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Un jour de l’an 3002, au
fond d’une province perdue, dans une des Fermes d'État, une simple jeune fille
entend une voix dans sa tête. Et cette voix dit qu’elle doit réformer le Culte
et purifier la Cité Sainte. Et, d’abord, partir à la Quête de l’Épée.


Et c'est ainsi qu'une petite
Milicienne rurale nommée Orsa va devenir ORSA L’HÉRÉSIARQUE et changer
l’Histoire du monde…
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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du
Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et promulgue
les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la PAX
ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Les chèvres commençaient à s’égailler à travers la rocaille
semée de plantes odoriférantes. C’était comme si elles avaient compris que le
vieil Eti, le vieux mâle à tignasse blanche qui les gardait s’était endormi. Il
ronflait à l’ombre d’un buisson, et son chien, assis à côté de lui, se taisait.


Orsa regarda le vieil homme d’un œil indifférent. Elle
aurait dû, selon le règlement, le réveiller à coups de fouet et lui infliger
une punition, mais elle se souciait de cet Eti comme du lézard en train de se
chauffer au soleil, à quelques pas des sabots de son cheval. En fait, elle ne
le voyait même pas. Pas plus qu’elle ne voyait le troupeau qui s’égaillait le
long des pentes. Elle songeait, en écoutant le vent dans les hautes herbes.
Quand elle était ainsi, nul bruit ou voix, ou reflet du monde extérieur ne
pouvait l’atteindre. Elle pouvait rester de la sorte, immobile, pendant des
heures, à écouter ce que seule elle entendait.


Il faisait terriblement chaud sur ces collines rocailleuses.
Le soleil se réverbérait sur les rochers et la pierraille. Le ciel, au bleu
insoutenable, blanchissait, tant la lumière devenait intense. C’était comme si
toutes les couleurs se décomposaient, s’anéantissaient dans ce flamboiement.
Mais Orsa ne sentait pas la chaleur. Pas plus qu’elle ne sentait le froid.
D’abord parce qu’elle possédait l’endurance de toutes les jeunes Matriarches,
durcies et entraînées dès leur plus jeune âge, et ensuite, parce qu’elle
n’accordait aucune importance au monde extérieur. Ce qui ravissait stupidement les
autres filles, le changement des saisons, la venue du printemps, les couchers
de soleil, l’odeur des fleurs la laissaient parfaitement indifférente. Elle
était ainsi depuis son enfance. Déjà, elle étonnait ses enseignantes par son
indifférence et son besoin de solitude. Elle ne participait aux jeux que s’il
le fallait. Elle excellait aux exercices sportifs, mais elle les pratiquait
avec indifférence. C’était pour cela qu’elle n’avait pas été sélectionnée pour
les sections d'élite de la SEGOR – la sécurité de l’État – et qu’elle
avait été orientée, malgré ses qualités sportives, vers les sections
inférieures de la Milice, c’est-à-dire la surveillance des grandes Fermes
d’État, dans les territoires agricoles. Au lieu d’être, d’abord, une Alpha au
Triangle d’Argent et, ensuite, de porter le prestigieux uniforme des Noires de
la SEGOR, elle avait revêtu l’uniforme gris des Miliciennes subalternes
chargées des tâches monotones de la garde et de la surveillance des
Coopératives, et des équipes d’Etis cultivateurs. Elle devrait passer sa vie à
veiller à la discipline, à la propreté, à la santé, à la productivité de ces
troupeaux de créatures stupides, à les conduire aux champs, à les ramener à
leurs baraquements, à les pourchasser s’ils tentaient de fuir, à les châtier
s’ils manquaient à la Loi, et à les exécuter s’ils se révoltaient. Sa vie
entière se passerait dans ces Fermes immenses, dans l’odeur du fumier, la
puanteur du bétail humain, les patrouilles de protection en cas de coup de main
des familles sauvages, venues des Zones d’Insécurité, et la vie de garnison
avec les autres Matriarches Miliciennes.


La plupart étaient stupides. C’était les moins aptes et les
moins douées qu’on versait dans la Milice rurale. De grandes et grosses filles,
frustes, plus ou moins abruties par le service et la monotonie de la vie de
garnison dans ces coins perdus, au milieu des troupeaux de porcs, de chèvres,
ou de moutons. Et pas la moindre espérance d’avancement. Sauf, à l’ancienneté.
Les Gradées étaient toutes de vieilles subalternes, péniblement montées en
grade et effroyablement bornées. Incultes et brutales. Et qui menaient la vie
dure aux Jeunes qui débarquaient.


Orsa était à la Ferme d’État 1002 depuis huit mois
maintenant. C’était sa première garnison. La Ferme 1002 se trouvait dans
le fin fond du District, dans les plus mauvaises terres, un coin où on ne
pouvait faire que de l’élevage de moutons et de chèvres dans les maquis, et du
jardinage dans les terres irriguées. Et, pour cela, il fallait sans cesse
creuser des puits, ou entretenir ceux qui existaient. C’était un travail
difficile et dangereux, qui coûtait la vie à plusieurs Etis chaque année –
ce qui les incitait, parfois, à s’enfuir. Mais il fallait que la Ferme tienne
sa norme de production et livre la quantité de légumes prévue par le Plan. En
conséquence de quoi, la responsable de la Ferme devait se montrer impitoyable
et exiger que les équipes d’entretien travaillent nuit et jour. Et châtier sans
pitié toutes les tentatives d’évasion. C’était pour quoi des équipes de
sécurité, avec des limiers, patrouillaient toutes les nuits, le long des
fossés.


Les fossés étaient profonds de quatre mètres, taillés en
plans inclinés et armés de piquets aigus. Ils avaient pour double fonction
d’interdire les incursions de bandes de SousHums – les mâles déviants ou
insoumis vivant dans les Zones d’Insécurité – et d’empêcher les évasions
des Etis. Ils s’étendaient sur toute la longueur du périmètre de la Ferme et
ils étaient soigneusement curés et entretenus.


Comme s’il avait deviné qu’il ne risquait rien de la
présence d’Orsa, le chien s’approcha en remuant la queue et poussa un petit
jappement amical. Le cheval s’ébroua lui aussi. Ce bruit réveilla le vieux
berger qui se dressa, le regard brumeux et la bouche pâteuse. Il aperçut la jeune
Matriarche, à quelques pas de lui et se leva, tout effaré.


— Je ne dormais pas…, bafouilla le vieil Eti, effrayé,
car il savait qu’il risquait le fouet. Je… je surveillais un des boucs, par là…


Orsa ne le regarda même pas. Elle piqua légèrement les flancs
de son cheval de son talon, et s’éloigna, au petit trot. Le vieux berger resta
là, à se frotter la tignasse blanche et hirsute. Puis il secoua la tête.
Celle-là, elle n’était pas comme les autres, toujours à gueuler, à aboyer, et à
faire claquer leur fouet. Ce n’était pas qu’elle soit plus indulgente, ou plus
gentille, non : en fait, c’était comme si on n’existait pas, comme si elle
ne vous voyait pas ! Transparents ! Voilà ce qu’on était avec
elle ! Toujours à rêvasser ou à regarder on ne savait quoi, avec cet œil
gris pâle, et tellement brillant en même temps… Jamais, lui, le vieux berger,
il n’avait vu un regard comme celui de cette jeune Matriarche. Et, pourtant, il
en avait connu, des Matriarches, des Miliciennes, et même des Noires de la
SEGOR ! Il en avait vu défiler, à la Ferme, et dans les autres
Coopératives où il avait travaillé depuis son enfance ! Oui, il en avait
vu des terribles et des bonasses, des féroces, à cheval sur le règlement et qui
vous faisaient fouetter ou pendre un Eti, pour un oui ou un non, et des
indulgentes, qui laissaient souffler les équipes… Mais aucune, non, aucune ne
ressemblait à celle-là. Aucune n’avait ce regard qui ne vous voyait jamais, et
en fait observait « autre chose », on ne savait où… Et il
était bien incapable de dire pourquoi, celle-là, toute jeune qu’elle était, lui
faisait beaucoup plus peur que les plus coriaces des vieilles gradées de la
Milice ! Le vieux berger siffla son chien, et tout en grommelant dans sa
barbe, se mit en devoir de rassembler son troupeau de chèvres, à travers les
épineux.


Orsa arriva devant les fossés. Ils couraient à perte de vue
jusqu’à l’horizon, avec leurs épieux bien apointés, leurs eaux limoneuses, et
leurs ajoncs qui repoussaient sans cesse. De loin en loin, des équipes d’Etis travaillaient
à leur entretien, sous la surveillance de deux Miliciennes et de trois limiers.
En fait, c’étaient surtout les limiers qui rendaient les évasions impossibles.
Ils étaient le produit d’un long croisement qui avait fourni le type parfait du
chasseur d’Eti. Ils étaient tous de haute taille, plus hauts que le plus haut
lévrier, avec des pattes frêles, un torse puissant, des cuisses tressées de
muscles durs comme l’acier et une tête reptilienne, plate, avec des mâchoires
capables de broyer un fémur. Ils n’aboyaient jamais mais poussaient de bizarres
petits sifflements, ou couinements, selon leur humeur. Ils étaient infatigables
et dotés d’un flair infaillible. Ils ne perdaient jamais une trace – et,
surtout, ils étaient conditionnés, depuis d’innombrables générations, à chasser
l’Eti. L’Eti était leur gibier et ils le savaient. Et les Etis aussi, le
savaient. Il y avait comme un pacte immémorial, entre eux. En fait, sauf cas
très particulier, on ne connaissait pas un Eti en fuite qui avait pu échapper
aux limiers.


Orsa s’approcha d’une des équipes en train de curer la vase
dans le fond, du fossé. Il y avait six Etis nus, immergés dans l’eau boueuse,
en train de racler le fond du fossé avec de grossières dragues de bois qu’ils
halaient en poussant des « Hans ! » sourds.


Les deux Miliciennes, assises à l’ombre d’un taillis, à une
vingtaine de mètres de là, les observaient mornement en mâchant leurs
rations – de la viande fumée et des galettes au soja. Les limiers, assis
sur leurs derrières plats, ne quittaient pas les Etis de leurs yeux aux reflets
rouges.


— Oh ! Salut, Orsa !… s’écria Bonka, une
grosse fille au teint de brique, tu veux boire un coup ? C’est du
Fermenté !


Elle tendit sa gourde – une gourde en peau de chèvre,
réglementaire. Le règlement interdisait qu’on emporte du Fermenté
pendant le service, mais Bonka s’en fichait. Elle était très portée sur le
Fermenté – du jus d’orge et de houblon (ce qu’autrefois, dans
l’Ancienne Civilisation, on appelait la « bière ») et elle se
débrouillait toujours pour en avoir avec elle.


— Merci, dit Orsa, je n’ai pas soif.


Orsa était grande, mince, sans un pouce de graisse. Son
corps, dur et musclé, donnait une étonnante impression de légèreté et de force.
Elle était blonde, d’un blond pâle qui s’harmonisait avec le gris translucide
de ses yeux et son visage à l’ossature nette, avait la dureté d’un masque de
pierre polie. En fait, Orsa semblait tout entière taillée dans une pierre
lisse, froide, et d’une dureté de diamant.


— Tu ne bois pas, tu ne manges pas, tu ne fais pas
l’amour, merde ! fit la grosse Bonka, qu’est-ce que tu aimes, alors ?


Elle regardait d’un air incertain la longue fille immobile
devant elle. Comme toujours, elle éprouvait un confus sentiment de gêne,
d’hostilité et de crainte mélangées devant elle.


— Et tu causes même pas ! fit-elle.


— Causer de quoi ? demanda Orsa.


— Ben ! De choses et d’autres, dit la grosse
Milicienne.


— Laisse tomber, Bonka, dit l’autre Milicienne en
haussant les épaules. Ça sert à rien de discuter avec elle…


Celle-là s’appelait Zhour. Elle était petite, râblée, avec
des bras musclés et une tignasse crépue. Son teint avait des reflets bleuâtres.


— Tu sais qu’elle est un peu dingue ! fit-elle.


Orsa la regarda de ses larges prunelles pâles.


Elle savait que Zhour la détestait, depuis le soir où elle
l’avait éconduite, dans la chambrée. Zhour était une gradée de troisième
niveau – c’est-à-dire une Sous-Chéfesse de section et, à ce titre, elle
avait des prérogatives. Celle, entre autres, de choisir les partenaires qui lui
plaisaient parmi les nouvelles recrues. Elle avait donc appelé Orsa dans sa
chambre (car, comme toutes les gradées, elle avait droit à sa chambre
individuelle) et elle avait montré son lit de camp, en disant selon la
tradition :


— Au pieu, ma belle !


La nouvelle avait toisé la gradée de ses yeux immobiles puis
elle avait dit, sans se presser :


— Ça ne me dit rien.


Puis elle s’était dirigée vers la porte.


La gradée en était d’abord restée pétrifiée, puis elle avait
foncé vers la jeune Milicienne et elle avait posé sa large patte sur son
épaule.


— Tu te fous de moi ?


Orsa s’était retournée et l’avait fixée droit dans les yeux.


— Enlève ta main, s’il te plaît, avait-elle dit.


Une force mystérieuse dans ce regard transparent, d’un gris
brillant, avait fait que Zhour avait, effectivement, retiré sa main. Interdite,
elle avait vu la longue fille aux cheveux blonds s’en aller. Mais elle n’avait
pas oublié.


— Pourquoi est-ce que tu as peur de moi ? demanda
doucement Orsa.


La gradée, déconcertée, redressa sa tête crépue.


— Quoi ? fit-elle, peur de toi ?


— Oui, dit Orsa. Pourquoi ?


La Milicienne à la peau sombre rosit de colère et se mit
debout. Elle empoigna son long fouet et se campa sur ses jambes torses. Il y
avait vingt ans qu’elle traînait dans les Fermes d’État du District. C’était le
type même de la subalterne blanchie sous le harnois.


— Peur ? aboya-t-elle, jamais personne n’a pu dire
que Zhour avait peur de quelqu’un !


— Moi, je le dis, dit Orsa.


— Tu vas te faire corriger ! gronda la gradée, en
balançant ses épaules.


Orsa mit lestement pied à terre. Elle s’avança vers la
gradée, sans se hâter, et sans la quitter du regard. Zhour déroula la lanière
du long fouet et la fit claquer habilement, à un pouce du visage de la jeune
Milicienne. Orsa ne broncha pas. Ses yeux calmes et brillants s’attachaient à
ceux de la gradée. Le fouet péta entre ses chevilles et fit sauter une touffe
d’herbe. Zhour était une experte du fouet. C’était elle, le plus souvent, qui
appliquait les peines et les punitions. Elle pouvait enlever un morceau
d’oreille à un Eti, à six mètres, ou lui faire sauter un œil. Orsa s’avançait
toujours, du même pas tranquille, sans une crispation ni un raidissement,
pendant que la mèche du fouet continuait de pétarader autour d’elle.


— N’approche plus ! gueula la gradée, qui
transpirait.


Elle expédia une dernière fois sa lanière de telle sorte
qu’elle effleura le visage de la jeune fille. Orsa ne cilla même pas. Elle
franchit les derniers mètres et se trouva face à face avec Zhour. La gradée
haletait et restait là, son fouet déroulé devant elle. Elle regardait le dur
visage de la jeune Milicienne, proche à toucher le sien, et ses paupières
battaient.


— Lâche ton fouet ! dit doucement Orsa.


La gradée ouvrit la bouche, mais pas un son ne sortit de sa
gorge. Devant elle, les larges prunelles transparentes scintillaient. Le fouet
roula dans l’herbe. Zhour fit un effort pour échapper à l’emprise de ces yeux
pâles, mais n’y parvint pas. C’était comme si, d’un seul coup, elle n’avait
plus eu de volonté.


— Maintenant, tu vas te mettre à genoux, dit Orsa.


La gradée secoua la tête de droite à gauche, comme pour
protester, et, lentement, tomba à genoux devant la jeune fille. Orsa sourit
vaguement.


— Tu vas rester là jusqu’à ce que je sois au sommet de
la colline, dit-elle. Ensuite, tu pourras te relever.


Elle fit demi-tour, sous le regard médusé de la grosse Bonka
qui regardait, incrédule, remonta en selle, et s’en fut, au petit trot.


— Oh ! Merde ! murmura Bonka.


Elle examinait la gradée aussi raide qu’une statue. Zhour ne
semblait rien voir. Elle restait là, à genoux, l’œil vide.


— Eh ! Zhour ! Qu’est-ce que tu fabriques,
par la Matriarche Originelle ! cria la grosse fille. Relève-toi !


C’était comme si Zhour ne l’avait pas entendue. Elle
paraissait écouter on ne savait quoi. Et comme si, d’un seul coup, elle était
devenue sourde à tout autre bruit.


— Réveille-toi ! cria la Milicienne, en la
secouant.


Là-bas, Orsa trottait vers le sommet de la colline. Elle y
parvint et se retourna. Alors, brusquement, la gradée s’ébroua, regarda autour
d’elle d’un air surpris et poussa un grognement. Elle se releva et contempla
Bonka d’un œil opaque. Elle avait l’air surpris.


— Où est mon fouet ? fit-elle.


La grosse fille la contemplait d’un air ahuri.


— Pourquoi tu me regardes avec cet air de veau ?
cria la gradée.


— Pourquoi ? cria Bonka, ça, c’est la
meilleure ! Pourquoi tu t’es mise à genoux devant elle, alors ?


— Mise à genoux devant qui ? demanda Zhour, qui
ramassait son fouet.


— Elle, Orsa ! gueula la grosse fille, exaspérée.
Tu ne vas pas me dire que tu ne sais pas ce que tu viens de faire, non ?


— Faire quoi ? dit la gradée ; qu’est-ce que
tu débloques, ma grosse ?


La Milicienne se gratta la tête et se tut. Elle tendit la
main vers le sommet de la colline, mais Orsa avait disparu.


— Tu ne sais pas ce que tu as fait, devant elle ?
demanda-t-elle.


— J’en sais rien, et je m’en fous ! dit la gradée.
Cette fille c’est une anormale, c’est sûr. C’est une
« asociale-type », et les Examinatrices de l’ORSELUP devraient bien
s’en occuper… Tôt ou tard, elle causera des ennuis, c’est sûr.


— Par la Grande Mère ! fit Bonka, tu as oublié que
tu t’es mise à genoux devant elle ?


— Quoi ? dit la gradée, qu’est-ce que tu
dis ?


— À genoux devant elle, oui ! cria la grosse
Milicienne et elle t’a ordonné de rester comme ça jusqu’à ce qu’elle soit au
sommet de la colline, et tu l’as fait ! Tu es restée là, sans bouger, sans
dire un mot, et tu t’es relevée quand elle était là-haut ! Pas
avant !


La gradée la regarda d’un air d’abord interloqué, puis
indigné. Elle pointa son doigt en direction de la Milicienne et aboya :


— Tu as fini de débloquer, oui ? Je suis bonne
fille, mais faut pas exagérer tout de même ! Si tu continues, tu vas te
faire assaisonner, espèce de grosse vache !


— Mais c’est la vérité ! s’écria la Milicienne, je
l’ai vu de mes yeux ! Tu étais là, à genoux dans l’herbe, et tu ouvrais
des yeux comme des assiettes !


La baffe que lui balança la gradée sonna sur sa large face
aux joues rouges. Bonka se retrouva les fesses dans l’herbe, avec, penché
au-dessus d’elle, le visage convulsé de colère de la gradée.


— J’aime pas qu’on me prenne pour une pomme !
gueula la gradée et surtout pas une demeurée comme toi ! C’est pas demain
la veille que des jeunesses se payeront ma tête, tu piges ? Et maintenant,
debout, feignante, et remue-toi un peu le train ! Magne tes grosses
fesses, et va surveiller un peu ces tire-au-cul, là-bas ! Exécution !


La grosse Bonka se releva en vitesse et piqua un sprint vers
les fossés. Elle se mit à aboyer des ordres et à harceler les Etis qui
enfonçaient des pieux de protection. Les limiers se mirent à siffler et à
montrer les dents autour des Etis. Ces derniers redoublèrent d’efforts sans
comprendre ce qui avait pris, d’un seul coup, aux Miliciennes.


— Ça alors ! C’est pas ordinaire ! grommela
la grosse Bonka. Je l’ai pourtant vu de mes yeux…


Elle jeta un regard vers la colline dans la direction où
Orsa avait disparu. Elle avait assisté à quelque chose d’extraordinaire, elle
le savait, et elle éprouvait une espèce d’angoisse inconnue. Comment Orsa s’y
était-elle prise pour obliger Zhour à s’agenouiller devant elle et à lâcher son
fouet ? Sans même la toucher ou la menacer, rien qu’en la fixant dans les
yeux…


Au sommet de la colline, le cheval d’Orsa s’était remis au
pas.







 


CHAPITRE II


 


Orsa se dirigea vers les collines rouges, par-delà les bois.
Elle s’y rendait souvent. Dès qu’elle avait une minute, c’était dans les
sous-bois qu’elle allait errer en chassant.


Elle aimait le calme ombreux, les ruisseaux qui galopaient
entre les mousses, avant de se perdre dans l’humus, les taillis épais où
gitaient les bêtes, les troncs d’arbres, ronds comme des colonnes. Elle y
passait des heures et ne rentrait qu’à la nuit, juste avant le couvre-feu, avec
un cochon sauvage, ou un daim, en travers de la selle. La cuisinière, la
vieille Ogush, appréciait la venaison qu’elle ramenait de la sorte.


Et puis, c’était au cours d’une de ces promenades solitaires
qu’elle avait découvert la caverne. Par le plus grand des hasards. Elle suivait
un chat sauvage qu’elle avait surpris, à l’affût sur un tronc abattu. Elle
l’avait traqué à travers les sentes, et l’animal s’était engagé au plus fort
d’un taillis épineux. Ayant attaché son cheval, Orsa, sa dague à la main, était
entrée dans le dédale obscur, en taillant dans les ronces qui agrippaient sa
casaque de cuir. Au-delà du roncier, un éboulis commençait, au bas d’une paroi
granitique. Une brèche béait dans la roche. Ayant ajusté un carreau dans son
arbalète, Orsa s’y était glissée. Elle se souvenait de l’odeur étrange qui y
régnait, une odeur d’humidité, d’encens, de décomposition. À la lueur de la
torche qu’elle avait allumée, elle avait d’abord vu les images peintes sur les
parois. Les couleurs étaient encore fraîches. On y voyait des hommes barbus,
avec de longues robes, qui se livraient à des occupations domestiques, comme
pêcher des poissons, semer du blé, ou récolter des raisins dans des vignes.
L’un d’entre eux intrigua la jeune fille. Il était blond, avec un visage calme
et doux, de grands yeux bleus, et tous les autres paraissaient sans cesse
l’écouter et imiter ce qu’il faisait. En outre, il portait un bizarre anneau
lumineux, au-dessus de la tête.


La caverne était vaste, et s’étendait très loin. Les images
étaient peintes, même au plafond. Et les statues, dans des niches, se
succédaient autour de l’autel de pierre édifié au centre. Orsa avait su, tout
de suite, qu’elle avait découvert un des Temples oubliés des Vieux Âges,
probablement édifié dans les commencements de la Grande Désolation, quand les
populations avaient dû fuir les Mégapoles ruinées et irradiées et se réfugier
dans les campagnes. Alors, ils avaient placé les lieux de leur culte dans des
cavernes ou des lieux escarpés. Ils s’y réunissaient pour célébrer les fêtes de
leur culte et leurs cérémonies. On en retrouvait, de temps en temps. Les
archéologues et les spécialistes des musées venaient, alors, faire des moulages
et des relèvements. Elles écrivaient des tas d’ouvrages sur ces cultes anciens
dont on ignorait la signification. Ce jour-là, Orsa avait passé de longues
heures à examiner la Caverne-Temple. Dès qu’elle y avait posé le pied, elle
avait senti que quelque chose se passait en elle, comme si elle avait été
appelée dans ce lieu. Comme si elle y était attendue, comme s’il était
entendu, depuis toujours, qu’elle devait y venir. Elle avait su pourquoi, quand
elle avait vu l’image de la Mère. Elle lui était apparue dans les lueurs de la
torche, près de l’autel, peinte sur un pan de mur. Elle souriait dans ses
voiles bleus, la main levée, et tenait des roses. Orsa eut, alors, sa première
vision. Une lueur dorée brilla dans la pénombre, et un parfum suave se
répandait pendant qu’une voix s’élevait :


— Tu porteras la Vérité comme une Épée. Tu seras
celle qui lave la souillure. Tu seras celle qui détruit et qui fait naître,
dit la voix, très douce, qui ne pouvait être que celle de la Grande Mère peinte
sur le mur. Et, dans le halo doré, Orsa vit l’image d’une Épée brillante,
étincelante, qui flottait, avec, tout autour, des flots de sang et des tronçons
de reptiles coupés en deux, qui se tordaient.


Elle ne sut jamais combien de temps cette vision avait duré.
Quand elle revint à elle, la torche fumait dans le noir et le soleil était bas
à l’horizon. Les images étaient devenues floues.


Elle sortit de la Caverne-Temple, avec une sensation
inconnue, un calme intérieur et une force qui l’habitait.


Elle savait, désormais, pourquoi ce chat sauvage l’avait
conduite vers cette brèche dans cette falaise et pourquoi, depuis son enfance,
elle se sentait différente des autres. Pourquoi elle était comme crainte et
redoutée par ses petites camarades à l’école, et pourquoi, depuis qu’elle était
fillette, personne ne parvenait à soutenir son regard. Et pourquoi elle
pouvait, à volonté, faire sombrer les gens qu’elle fixait dans une sorte de
singulier sommeil. La réponse se trouvait dans cette obscurité souterraine, là
où la révélation de sa mission lui était venue, par la voix de la Grande Mère
souriante, détentrice de la véritable doctrine. Car les Livres étaient là,
intacts, posés sur des étagères, protégés par des gaines de plastique,
recouverts de moisissure et de poussière depuis des siècles et des siècles, qui
attendaient qu’elle vienne. Elle avait passé des heures à les lire, à les
déchiffrer, un à un, lentement, car l’écriture était très ancienne, et la
langue archaïque lui posait des tas de difficultés, mais elle en vint à bout,
et elle reçut le Message.


Elle sut, du même coup, comment la religion enseignée était
fausse, et comment la doctrine des Matriarches Originelles était mauvaise et
erronée.


D’ailleurs, la Voix le lui dit, dès sa seconde visite dans
le Temple. Elle s’éleva, aussi claire et distincte que la première fois :


— Tu dois chasser les Impures et les Corrompues qui
répandent le poison et la fausseté, et qui siègent indûment dans la Cité Sainte
de Gaïa. Tu dois rétablir la Vérité dans sa force, et le Culte Ancien dans sa
pureté ! Et cela, grâce à l’Épée !


 


 


Orsa arriva devant les taillis qui défendaient et cachaient
l’entrée du Temple. Elle attacha le cheval au noisetier, comme d’habitude, se
faufila agilement entre les épineux, et parvint au seuil de la Caverne Sacrée.
L’odeur d’encens, de moisissure s’éleva. Elle alluma sa torche et s’avança. Les
images s’animèrent sur les murs. L’homme aux cheveux blonds et aux yeux bleus
marchait sur les eaux, bénissait des gens, tirait un homme cadavérique de son
tombeau, puis, au loin, se retrouvait cloué sur une croix. Il devait
probablement s’agir d’un faux prophète. À la fin, un soldat en armure lui
enfonçait une lance dans le flanc.


Orsa se dirigea vers l’endroit où étaient rangés les Livres
et les images peintes sur des feuilles de papier, sous leur couverture
inaltérable qui avait traversé des siècles et des siècles. La Grande Mère
Originelle souriait sous son voile. Elle avait l’air heureuse de voir Orsa. La
jeune Milicienne s’assit, et étala les images sur le sol. Elles représentaient
des moments de la fin des Anciens Âges quand commençait la Grande Désolation.
On voyait des foules d’hommes et de femmes rassemblés dans des salles
souterraines, dans des Temples de béton, car dehors, selon l’histoire, l’air
était devenu irrespirable, et même les fleuves étaient empoisonnés. Les
croyants de ce temps priaient pendant que le ciel, au-dessus de leurs villes,
flambait. Des prêtres brandissaient des croix au-dessus de ces foules hagardes.
D’autres images montraient des processions étranges dans ces abris colossaux.
Ils étaient des centaines à se flageller, à se frapper avec des chaînes et des
fouets, à saigner en chantant. Les images continuaient de montrer ce qu’avait
été la vie pendant ces longues années où les créatures de l’Ancien Monde
avaient, de la sorte, vécu sans voir le ciel, ni respirer l’air libre. Elles
montraient aussi comment leur religion était devenue folle. Comment ils en
étaient arrivés à régresser jusqu’à des cultes sanglants, jusqu’aux sacrifices
humains. On voyait des autels sacrificiels avec des corps nus, liés au-dessus
des rigoles où le sang allait ruisseler. On voyait les prêtres, vêtus de noir,
avec des signes inconnus sur leurs tiares cornues, qui brandissaient le couteau
rituel. Et, autour d’eux, la foule des sectateurs, qui hurlait, les bras
tendus, les yeux fous. Dans les Temples de cette période, les images sacrées
représentaient des boucs, des figures géométriques, des animaux inconnus à
figure humaine. Orsa savait qu’à la fin, quand la Grande Désolation avait
dévasté complètement la Terre, et quand les Âges Sauvages avaient commencé, les
derniers habitants des Mégapoles s’étaient, plus ou moins massacrés, et qu’ils
étaient retournés à l’animalité. Les SousHums, les familles sauvages qui
vivaient encore, terrés dans les ruines des grandes cités, sous terre, étaient
les descendants encore plus dégénérés de ces survivants. Fatalement, les
religions, elles aussi, étaient devenues des rites sauvages, des célébrations
immondes dont on évoquait encore le souvenir avec horreur…


Ce fut alors qu’elle étalait sur le sol une grande image qui
représentait une femme nue, masquée de noir, avec un grand collier sur la
poitrine, un poignard sacrificiel à la main et une sorte de tiare d’or, en
forme de tour, et qui se tenait debout devant un trône, que la Voix s’éleva,
dans le silence du Temple et que Orsa eut sa troisième vision. La Voix
disait :


— Regarde et reconnais-la ! C’est ainsi qu’au
cours des Âges, quand le Mal se répandit parmi les peuples devenus fous, et
semblables à des bêtes immondes, la fausse Mère Originelle apparut et fonda
l’Ordre impie qui règne sur toute la Terre aujourd’hui ! Voilà la racine
et voilà la descendance et le fruit ! Le Mal est né du Mal, et la
corruption est née de la corruption ! De la fausse Mère est née la Fausse
Église et la fausse doctrine ! De la Créature satanique sort toute la
lignée des Matriarches Originelles !


Orsa reconnaissait la tiare ronde, en forme de tour. C’était
bien celle que portaient, les unes après les autres, les Matriarches
Originelles quand elles prenaient place sur le trône de la Cité Sainte. La Voix,
donc, disait vrai…


— Tu seras celle qui rompra la lignée impure,
reprit la Voix, et qui mettra bas le trône et les faux sanctuaires ! Tu
détruiras le faux Culte et tu disperseras les prêtresses indignes ! Les
Vénérables qui tiennent les Ordres et gouvernent les Temples, tu les
dépouilleras de leur dignité, et tu jetteras aux chiens les insignes de leur
autorité ! Et si elles résistent, tu les frapperas avec l’Épée !


Dans son nimbe habituel, l’Épée parut aux yeux de la jeune
fille. Elle était comme coulée d’une seule pièce, d’un blanc aveuglant, avec
une simple garde en croix et une lame large à la base et effilée comme un
stylet à son extrémité. Elle paraissait si proche qu’Orsa avait la sensation
qu’elle aurait pu la prendre rien qu’en étendant la main.


— Quand tu auras l’Épée, le temps sera venu de
rétablir le vrai Culte de la Mère Originelle, reprit la Voix, qui était celle
(Orsa en était sûre) de la Femme aux voiles bleus. L’Épée sera le signe. Quand
tu auras l’Épée, tu iras à la Cité Sainte !


La voix se tut, et Orsa s’éveilla. Comme toujours, après ses
visions, elle se sentait fatiguée. C’était comme si elle avait dormi d’un très
profond sommeil. Elle avait perdu la notion du temps. Peut-être n’y avait-il
que quelques minutes qu’elle était là, ou bien y avait-il plusieurs
heures ?… La torche flambait plus faiblement. Une pâle lueur filtrait par
la faille.


Orsa s’ébroua, rassembla les images et les remit dans leur
housse de plastique. Au-dessus d’elle, la Mère aux voiles bleus souriait.
C’était comme si elle avait fait signe à Orsa. Orsa s’inclina devant elle.


— Je ferai ce que tu dis, Mère, dit-elle. J’obéirai aux
signes…


Elle sortit de la Caverne-Temple. La nuit était encore loin,
mais le crépuscule s’annonçait toutefois dans le ciel à l’Occident. Des nuées
roses et mauves s’y mêlaient au-dessus des dernières collines. Orsa devait
rentrer à la Ferme avant que les Etis soient enfermés dans leurs dortoirs. Elle
était de garde, cette nuit, et elle était responsable des travailleurs au
moment de l’appel. S’il en manquait un, ou plusieurs, elle aurait à répondre
devant la Matriarche chargée de l’exploitation de la Ferme collective.


Elle chevaucha en silence, à travers le sous-bois. Son
cheval, qui connaissait les sentiers forestiers, se dirigeait sans hâte, et
s’arrêta pour boire au ruisseau. Ce fut alors qu’Orsa entendit un bruit de
voix. Elle sauta à bas de sa selle, rapide et silencieuse comme une ombre, et
fit coucher son cheval dans les hautes herbes. Elle décrocha son arbalète et y
plaça un trait. Elle tendit l’oreille. Les voix étaient proches, en contrebas,
et fort heureusement, dans le vent. L’odeur d’Orsa ni celle du cheval ne
pouvaient parvenir aux nouveaux arrivants. Par contre, elle pouvait humer leur
odeur et elle la reconnut entre mille, car celle-là n’était comparable à aucune
autre. La puanteur des SousHums se répandit dans les sous-bois. Le poil de la
jeune Matriarche se hérissa. Ils devaient être six ou sept, au moins, en train
de se faufiler dans le bois. Ces jours derniers plusieurs gardes avaient
signalé la présence de bandes de déviants dans le périmètre. Ces familles
sauvages se déplaçaient de Zone d’Insécurité en Zones d’Insécurité, sans qu’on
sache exactement pourquoi. Ils erraient comme des hordes de bêtes, poussés par
la faim, les querelles internes, les coups de tête imprévisibles. Et, comme ils
circulaient la nuit, il était très difficile de les localiser. On savait leur
présence dans un secteur, quand ils se livraient à une attaque contre une Ferme
d’État, ou un Poste avancé, ou contre une patrouille.


Ceux-là paraissaient tranquilles. Ils bavardaient sans
crainte, sans chercher à se dissimuler. Orsa flatta doucement son cheval pour
le faire tenir tranquille. En bonne monture habituée à cet exercice, le cheval
ne bronchait pas. La jeune Matriarche se souleva et risqua un œil au-dessus des
herbes. Elle distingua les tignasses hirsutes, et les casques à cornes, à
trente mètres de là. Ils étaient cinq, assis sur leurs talons, en train
d’allumer ces espèces de gros cigares d’herbes opiacées que confectionnaient
les SousHums, et dont ils ne pouvaient pas se passer. L’odeur caractéristique
de ces feuilles arriva jusqu’à Orsa.


Les cinq déviants étaient équipés et armés d’une façon qui
inquiéta la Milicienne. Pas d’armes de chasse mais tout l’arsenal
habituel : piques, tranchoirs, coutelas, masses hérissées de ferraille,
arbalètes et arcs, et aussi quelques radiants récupérés sur des Noires, ou des
Miliciennes capturées, ou égorgées au cours de coups de main. Sans compter les
redoutables frondes qui font sauter une boîte crânienne à cinquante pas. Ils
portaient, aussi, leurs habituels boucliers et cuirasses, fabriqués dans des
tôles, comme leurs jambières ou gantelets. Ils puaient atrocement le suint, la
crasse et la viande pourrie. Ils jacassèrent un moment, en tirant sur leurs
cigares informes, puis reprirent leur marche.


Orsa attendit un long moment, car elle ne tenait pas à
prendre le moindre risque et elle connaissait, en outre, les ruses des mâles
sauvages. Il y avait souvent un des leurs en arrière-garde, qui suivait, prêt à
tomber sur tout poursuivant. Effectivement, ça ne rata pas. Un instant plus
tard, il y eut un froissement d’herbe et un flanc-garde parut. Quelque chose de
l’animal émanait irrésistiblement de ce grand mâle tanné, tout en nerfs et en
os, qui arrivait, furtivement, sa fronde à la main. Il était lacé de cuir, des
pieds à la tête, et Orsa reconnut la casaque noire d’une gradée de la SEGOR sur
le pisteur. Il avait un petit bouclier pendu sur le dos, un casque rond, tout
martelé, enfoncé jusqu’aux yeux. À son ceinturon pendaient une hachette et un
coutelas de boucher dans un étui de bois. Celui-là devait avoir l’odorat
particulièrement développé, ou bien, d’un coup, le vent avait dû tourner. Il
s’immobilisa, tous les sens en alerte, et se mit à renifler attentivement
autour de lui.


Orsa jura, silencieusement. Il l’avait sentie ! Elle ou
le cheval. Plus probablement le cheval, car il ne paniqua pas, mais au
contraire prit l’attitude du chasseur qui tombe sur la bonne voie. Il décrocha
l’espèce de lasso de chanvre pendu à sa ceinture, et le déroula. Il pensait
qu’un cheval échappé errait dans le bois… Il se mit à grimper, sans bruit, vers
la colline. Orsa se tassa dans les herbes. Elle pouvait placer son carreau
d’arbalète en pleine gorge de ce SousHum avant même qu’il ait compris ce qui
lui arrivait. Mais elle n’y tenait pas. Elle voulait savoir d’où venaient ces
déviants, où ils se rendaient, et pourquoi ils étaient aussi lourdement
équipés. Il ne s’agissait pas d’une partie de chasse…


Elle flatta le cheval, afin qu’il ne bouge pas, et se coula
dans les herbes, comme une ombre. Elle se rabattit, dix mètres plus loin, et se
coula dans le creux d’une petite ravine, entre des genêts. Elle attendit,
l’oreille aux aguets. L’infime froissement du corps, rampant entre les
buissons, lui parvint. Le SousHum pouvait éviter de faire craquer les
brindilles, mais il ne pouvait pas empêcher son odeur de le trahir. C’était
comme si un putois, ou un blaireau, avait été là, en train de grimper. Orsa
attendit un instant, et quand elle fut certaine que le déviant l’avait
dépassée, elle se dressa, l’arbalète à la hanche.


— Reste où tu es, SousHum ! ordonna-t-elle, lève
les mains au-dessus de ta tête !


Le mâle sauvage s’immobilisa, tendu comme un arc prêt à se
rompre. Orsa vit ses muscles saillir.


— Si tu bouges, tu reçois une flèche entre les
omoplates ! dit-elle.


Le déviant lâcha le lasso, et leva ses longs bras secs, aux
muscles comme des cordes. Il ne broncha pas. Il était là, à genoux, les bras
levés. Orsa l’examina avec dégoût. Il y avait des poils noirs, longs et bouclés
comme ceux d’une bête, qui poussaient sur ses épaules, son cou, son poitrail,
et ses cuisses. Rien à voir avec les Etis de la Ferme, imberbes et souvent gras
d’une mauvaise graisse. Celui-là ressemblait à un loup maigre, ou à un
sanglier.


— D’où est-ce que tu viens ? demanda la jeune
femme.


— De l’Ouest ! grommela le SousHum.


— Combien êtes-vous ?


— Une famille, dit l’homme.


— Ça fait combien ?


— Douze mâles, vingt femelles, les petits, on ne sait
pas…


— Que faites-vous dans ce secteur ? demanda Orsa.


— Rien. On passe…


— Vous n’êtes pas équipés pour la chasse, dit la
Milicienne, mais pour la guerre. Pourquoi ?


— On passe, grogna l’autre. On ne se bat pas…


— Oui, mais si vous pouvez couper la gorge à quelques
Miliciennes, après les avoir violées, vous ne direz pas non, hein ? dit
Orsa.


— Non, dit le mâle sauvage. On ne fait pas de mal…
C’est là-bas qu’on va…


Il pointa la main vers le Nord, presque à l’horizontale, et
Orsa ne se méfia pas de ce geste naturel. La seconde d’après, une lanière
plombée sifflait dans l’air et lui arrachait l’arbalète des mains, en lui
meurtrissant les doigts. Avec un grondement sauvage, le mâle bondit, à la façon
d’un grand singe, canines découvertes, et lui tomba dessus. Ils roulèrent au
bas de la pente, à travers la broussaille.







 


CHAPITRE III


 


La jeune femme ne cria pas, et ne s’affola pas. Elle avait
été entraînée à ce genre de situations. Elle savait que, désormais, ou elle
tuerait le SousHum, ou elle serait tuée par lui. C’était aussi simple que ça.
Elle sentait le poids du corps dur, qui roulait sur elle, et le remugle
écœurant qui en émanait. Le mâle grognait et cherchait à la saisir à la gorge,
pendant qu’ils déboulaient à travers les buissons. Orsa frappa de son coude, en
plein dans la face où brillaient des petits yeux féroces et obscènes. Le
SousHum couina et lâcha prise. D’un coup de reins, la Milicienne boula et se
redressa. Elle essuya son visage, sur lequel avait coulé la sueur ou la bave du
déviant.


— Toi, je vais t’en apprendre, des choses !
marmonna le grand mâle en se redressant.


Il saignait du nez, là où le coude l’avait frappé. Il
dégaina, lentement, l’espèce de couteau à découper de boucher, un vrai
coutelas, aiguisé comme un rasoir, et l’assura dans sa main gauche, puis, de la
droite, il déroula l’espèce de lanière plombée qui lui avait déjà servi à
désarmer Orsa. Il sourit.


— On va rigoler, toi et moi ! fit-il.


La jeune femme l’observait de son œil froid. Elle se méfiait
surtout de cette espèce de fouet qu’il portait attaché au poignet, et dont il
se servait très habilement. Ce genre d’armes est redoutable, et peut vous
aveugler, ou vous assommer, avant même qu’on ait compris ce qui se passe. Orsa
recula d’un pas, et dégaina sa dague réglementaire. Une bonne lame de trente
centimètres, tranchante et solide. Elle regretta de ne pas avoir pris son
radiant, mais le périmètre était tellement tranquille, depuis tant de mois,
qu’elle n’y avait même pas songé.


— D’abord, je vais t’apprendre à danser, dit le
SousHum. C’est chouette, la danse ! Toutes nos femelles savent
danser ! Et toi aussi, tu apprendras !…


Il fit claquer son fouet plombé et Orsa sauta en arrière
pour éviter la lanière qui effleura ses cuisses.


— Tu vois ? rit le grand mâle. Tu es douée !


Il l’observait de ses petits yeux rusés. Des mèches noires
sortaient de son casque bosselé. Une barbe noire lui marquait les joues.


— Ensuite, dit-il, je t’apprendrai un autre genre de
danses. Une danse que vous autres, les Matriarches, vous ne connaissez plus, la
danse avec le Mâle, la danse à deux dos !


Il posa la main sur son sexe, et tapa dessus comme pour le
flatter.


— Et ce qui te fera danser, c’est ce zigue !
fit-il. Tu connais pas, pas vrai ? Vous autres, les Grandes Femelles
Sacrées, vous fricotez entre vous, comme des malades ! Vous connaissez pas
le dard, l’hameçon, la foudre, la grande Tringle ! Paraît même que ça vous
dégoûte, que ça vous rend malade ? C’est-y vrai, la Milicienne ?
C’est-y vrai que tu as peur de mon Ziflard ?


Orsa, les jambes demi-pliées, ne répondit pas. Elle
surveillait la lanière plombée.


— C’est qu’après y avoir goûté, y en a, des
Miliciennes, qui y prennent goût, reprit le SousHum en riant. Moi, par exemple,
qui te parle, j’ai connu une des Noires, une gradée même, qu’on a coincée, un
jour, pas loin d’une de vos Fermes… Une grande belle fille, une blonde comme
toi, tiens ! Elle s’est bien défendue, ça oui ! Mais, finalement, on
l’a ficelée, et puis on l’a sautée, moi le premier. Tu peux pas savoir l’effet
que ça lui a fait, à ta collègue ! On pouvait plus la tenir, ma
parole ! Elle en redemandait toujours ! Une vraie révélation, je te
dis ! Maintenant, c’est une de mes femelles, et elle m’attend au camp.
Mais je suis sûr qu’elle est en train de se faire ramoner par un bougre du clan !
Elle peut pas s’en passer, je te dis !


Il balança vicieusement son fouet, pensant que la jeune
Milicienne serait distraite par son discours. Orsa feinta la lanière qui claqua
dans le vide.


— On a le temps, on a le temps ! marmonna le grand
mâle. Faut pas se presser… Moi, je me presse jamais…


Il enroula sa lanière, soigneusement.


— Tu as l’air jeune, fit-il d’un ton bonasse. À peine
vingt ans, je parie ? C’est comme ça que je les aime… Et blonde, en plus,
juste mon type de femelle, quoi ! Tu sais que tu pourrais être heureuse
avec moi, si tu savais t’y prendre ? J’ai pas tellement envie de t’abîmer,
moi…


Il la surveillait du coin de l’œil, tout en parlant. Il
attendait le moment propice pour déclencher une nouvelle attaque, par surprise.
Ce mâle était du genre sournois. Orsa savait que, si elle attendait trop, elle
risquait de se faire piéger par cette damnée lanière qui la happerait aux
chevilles, ou au cou. Elle devait prendre l’initiative, et, pour ce faire, elle
n’avait qu’une possibilité. Une seule. Et si elle ratait son coup, il ne lui
resterait plus qu’à tenter sa chance à travers le bois. Mais la fronde que ce
mâle portait à la ceinture ne lui laisserait que peu de chances…


Comme s’il avait lu dans ses pensées, le SousHum tira sur
les lanières de cuir de sa fronde.


— J’avais bien songé à te casser une patte avec une
pierre bien ajustée, dit-il, mais ce serait dommage d’abîmer un aussi joli
morceau que toi. Et après, faudrait te saigner. Du gaspillage ! Alors, on
va prendre notre temps.


Orsa se décida à agir. D’autres SousHums du clan pouvaient
survenir, d’une minute à l’autre.


— Écoute, dit-elle, si je me rends, tu ne me tueras
pas ?


— Parole ! dit le SousHum.


— Tu le jures ?


— Que je crève de la vérole, si je mens ! cria le
déviant. Moi, je suis pas un sanguinaire, comme certains. Je suis du genre câlin
avec vous autres, les Miliciennes.


— Alors, je vais te lancer mon arme, dit Orsa.


— C’est ça, lance ton couteau, ma belle ! Après,
tu verras, ça ira tout seul.


La jeune Milicienne secoua la tête d’un air indécis, pendant
que le grand mâle osseux épiait la longue silhouette mince, les jambes
fuselées, où brillait un duvet doré. La plus belle fille qu’il ait jamais vue
ça c’était sûr ! Il en avait la bouche sèche en détaillant le dessin des
muscles délicats qui soutenaient les seins hauts et ciselaient le ventre plat.
Cette fille, après en avoir usé à sa convenance, il la vendrait le prix qu’il
voudrait au chef, ou à un des notables du clan.


— Allez, donne ! dit-il en tendant la main. Jette
ton couteau !


La jeune Milicienne prit sa dague par la pointe et amorça le
geste de la tendre, manche en avant. La fraction de seconde suivante, la lame
fouetta l’air et s’enfonça dans le ventre du SousHum, à deux doigts sous le
ceinturon. Le grand mâle fit « Ouf ! », d’un air étonné, et
regarda, comme s’il n’en revenait pas, le manche de la dague enfoncée dans son
abdomen.


— Salope ! coassa-t-il.


Il fit le geste de s’élancer mais tomba à genoux, avec un
gémissement. Orsa descendit vers lui et le considéra avec mépris.


— Stupide comme un SousHum ! fit-elle.


Le déviant, agenouillé sur le sol, arracha la dague qu’il
lança à travers les broussailles. Orsa s’en fut la ramasser, et l’essuya aux
herbes. Le grand mâle tenta de se traîner vers la sente. Il était devenu
cireux, et de grosses gouttes de sueur coulaient sur son visage.


— Écoute, dit Orsa d’une voix froide. Si tu réponds à
mes questions, je te laisse une gourde d’eau, et tu te débrouilles. Si tu
refuses, je te ficelle comme un goret et je te châtre. Je te coupe ton fameux
Ziflard, tu as compris ?


— Va te faire mettre par un bouc ! gueula le
déviant.


Orsa s’approcha, et s’accroupit devant lui. Ses yeux froids
se plantèrent dans ceux du mâle, et devinrent fixes et brillants comme des
miroirs.


— Regarde-moi ! fit-elle.


Le blessé la fixa et cessa de blasphémer. Il resta à haleter,
la bouche ouverte, avec le sang qui filtrait entre ses doigts.


— Tu vas me répondre, dit Orsa.


— Je vais te répondre, dit le SousHum, d’une voix sans
timbre.


— Pourquoi ton clan est-il entré dans ce secteur ?


— On va attaquer la Ferme d’État, dit le déviant.


— La Ferme 1002 ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— On a besoin de provisions, et y a plein de bêtes et
de provisions, dans la Ferme, dit le SousHum de la même voix détimbrée et comme
impersonnelle.


— Quand attaquerez-vous ?


— Je ne sais pas. Plus tard…


— Comment vous y prendrez-vous ?


— Le chef a un plan, dit le SousHum. Lui, sait comment…


— Tu l’ignores ?


— Moi, je ne sais pas comment. Le chef, lui, sait.


Orsa savait qu’il ne mentait pas. Personne ne lui mentait
lorsqu’elle pouvait tenir son interlocuteur sous la flamme froide et fixe de
son regard, à cette distance, c’est-à-dire proche à le toucher.


— Combien êtes-vous ? demanda-t-elle.


— Un peu moins de cent, dit le déviant. Cent mâles…


— Où êtes-vous campés ?


— À l’Ouest, derrière les collines. Le camp est là,
au-delà du fleuve, vers les marais…


— Vous autres, toi et les cinq qui te précédaient, vous
étiez en reconnaissance ?


— Oui.


— Il y a d’autres patrouilles comme la vôtre ?


— Deux autres.


— C’est bien, dit Orsa.


Elle se releva et cessa de fixer le mâle qui se remit à
beugler et à jurer en se tortillant.


Il semblait qu’il ait complètement oublié ce qui venait de
se passer.


— Ne me laisse pas crever ! coassa-t-il. Je perds
tout mon sang !…


Orsa considéra pensivement le SousHum qui retenait ses
tripes à deux mains. Puis elle fit un pas vers lui. Elle ramassa la lanière de
cuir plombée qui traînait sur le sol et l’enroula d’un geste vif autour du cou
du mâle. Elle serra de toutes ses forces. Le déviant, la bouche tordue, tenta
de hurler et de lui saisir les poignets, mais la prise était trop précise, et
il était déjà trop affaibli. Il retomba mollement, en tirant une langue
baveuse. Orsa maintint la pression quelques instants, puis laissa aller le
corps dans les herbes. Elle le tira par les pieds, à l’abri, sous un roncier.
Puis elle remonta vivement vers son cheval, après avoir récupéré son arbalète.


Elle dévala vers le fond de la combe, l’arme prête à tirer.
Mais nul casque cornu, nulle silhouette velue ne se montra dans le sous-bois.
Un instant plus tard, elle piquait des deux vers les miradors de la Ferme
d’État. Elle aperçut la grosse Bonka, et Zhour, la gradée, en train de
rassembler les Etis. La journée était finie, et les escouades à travail
allaient regagner les enclos.


— Faites-les presser ! cria Orsa. Une bande de
SousHums rôde dans le coin ! Ils vont attaquer la Ferme !


— Quoi ? s’effara la grosse Milicienne.


— J’en ai vu une dizaine, dans le bois, cria Orsa. Le
gros de la horde campe derrière les marais ! Ne traînez pas !


Les deux Miliciennes ne se le firent pas dire deux fois.
Elles rassemblèrent tout leur monde, à grands claquements de fouets et de
hurlements. L’escouade des Etis trottina sur le chemin pierreux, encadrée par
les chevaux des deux gardiennes.


Déjà, Orsa galopait vers d’autres sections de travail, et
donnait l’alerte. Puis elle pénétra en trombe dans la cour de la
Ferme 1002. Toutes les Fermes d’État se ressemblaient. De solides
baraquements de brique et de bois, cernés par quatre miradors, et défendus par
des barbelés et des fossés. Ça ressemblait assez à des camps militaires. Des
limiers patrouillaient la nuit, autour des fossés.


Orsa fonça vers le bâtiment où se trouvaient les locaux
administratifs et demanda la Matriarche commandante de la Ferme d’État.
Celle-ci s’appelait Bhor. C’était le type même de la bureaucrate, obsédée par
la « norme », son état du personnel, et les rapports de production.
Elle était agronome et ne s’occupait jamais de l’activité militaire de la
Ferme. Elle se débarrassait de ce travail sur la Matriarche en second, Jouma,
une ancienne Noire qui avait été expédiée dans les sections rurales, en
sanction d’on ne savait quelles fautes, ou manquement à la discipline.


Orsa se fit annoncer, et pénétra dans le bureau où la grande
et placide Bhor alignait ses chiffres et affinait son rapport semestriel.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle en fixant
la jeune Milicienne d’un air ennuyé.


Orsa fit son rapport. La patrouille des cinq SousHums, la
liquidation d’un traînard, et l’annonce d’une attaque par une horde de plus de
cent déviants, bien armés. La grosse Matriarche pâlit.


— Tu es sûre ?


— Je répète ce que j’ai vu et ce qu’il m’a dit.


— Tu n’as pas vu la horde ?


— Non.


— Peut-être a-t-il menti ?


— Peut-être, mais je ne le crois pas.


— Il fallait bien que ça m’arrive, à moi ! se
lamenta la bureaucrate. Il faut que cette bande de déviants s’en prenne à ma
Ferme !


Elle se leva, après avoir jeté un regard désolé à son
rapport. Elle passa son baudrier avec le radiant – ce qu’elle ne faisait
jamais d’habitude – et dit :


— Suis-moi !


Elle se dirigea vers la cour réservée à l’entraînement des
Miliciennes. Jouma s’y trouvait en compagnie d’une demi-douzaine de jeunes
recrues qu’elle entraînait à la lutte à mains nues. Elle était torse nu,
revêtue d’un caleçon de cuir. Elle avait la morphologie classique de la Noire,
de la combattante sélectionnée dès l’enfance, et formée à toutes les méthodes
et techniques du combat. Grande, sèche, sans un gramme de graisse, le cuir
tanné, le visage osseux, la chevelure coupée court, tout en muscles secs et en
os. Elle tenait une dague à la main et tournait autour d’une grande et solide
fille, bien en chair, à la tignasse d’un roux agressif, à la peau encore rose
sous le soleil.


— Vas-y ! Attaque ! cria Jouma.


La grande rouquine fonça et se retrouva les quatre fers en
l’air, à six pas de là, sans avoir très bien compris pourquoi. Les autres
filles rirent de son air déconfit.


— Jouma ! appela la Matriarche. Viens !


La grande combattante s’approcha, après avoir envoyé une
tape amicale sur les fesses de la rouquine dont on disait qu’elle partageait la
couche.


— À tes ordres ! dit Jouma.


— Toi, parle ! ordonna la Matriarche.


Orsa répéta son récit. Jouma écoutait, en silence, les yeux
plissés, en observant la fille blonde.


— C’est du bon travail, dit-elle.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda la
bureaucrate, d’un air inquiet.


Jouma sourit. Ses yeux noirs pétillaient, comme si on lui
avait fait boire une gorgée d’alcool.


— On va les effacer de la surface de la Terre !
dit-elle. Il n’en restera plus un seul !


— Mais ils sont plus de cent ! dit Bhor. Nous
sommes moins de quarante Miliciennes ! Il faut demander du secours au
Poste d’intervention des Noires du secteur ! Elles pourront être là, au
matin…


— On n’a pas besoin des Noires ! coupa la grande
femme. On a l’avantage de la surprise, puisqu’ils ne se doutent de rien. On va
leur tomber dessus et les liquider !


— Tu… tu veux les attaquer ? s’exclama la
commandante de la Ferme 1002.


— C’est la meilleure façon de s’en débarrasser !
dit Jouma. On va les surprendre, eux, leurs femelles et leurs portées !


Elle se mit à rire. Les muscles jouaient sous sa peau et
Orsa remarqua les nombreuses cicatrices qui formaient des taches plus pâles.


— Mais c’est risqué ? hasarda la grosse
bureaucrate.


— Moins que de les laisser nous assiéger, dit Jouma.
Ils nous voleront du bétail, nous démoliront des greniers et nous brûleront des
récoltes, même si on les tient à distance. Non, il faut leur tomber
dessus ! Profiter de la surprise !


Elle tourna carrément le dos à la grosse femme et posa la
main sur l’épaule d’Orsa.


— Viens ! dit-elle, on va aller dresser un plan et
consulter les cartes. Ensuite, on enverra une patrouille de reconnaissance pour
repérer l’ennemi.


Elle examina le visage ovale et les larges yeux clairs. Puis
détailla les épaules solides, la taille souple et les formes douces des
hanches.


— Ça te dirait qu’on y aille, toutes les deux ?
demanda-t-elle.


— Si tu penses que je suis digne de t’accompagner, dit
Orsa, en souriant.


Jouma lui tapota la croupe.


— Tu en es digne, puisque je le décide ! Et puis
tu viens de saigner un de ces porcs, ça mérite une récompense ! Allez, on
s’équipe et on y va ! Toi, Atyr et toi, Mygo, vous nous accompagnez !
Tenue de campagne, avec radiant, javelines, et roquettes, ordonna-t-elle. Des
rations pour deux jours ! Toutes dans la cour avec les chevaux sellés,
dans une demi-heure ! Exécution !


Les filles s’égaillèrent en courant en direction des
casernements. Jouma entraîna Orsa dans le bureau et déplia une carte du
secteur.


— Le groupe des cinq SousHums était là, dit Orsa en
montrant le petit bois, où elle les avait surpris. D’après le mâle déviant, ils
doivent camper par là, au-delà du fleuve, derrière les marais.


La grande femme examinait la carte tout en s’équipant.


— Le problème sera de ne pas se faire repérer. Ils ont
un sacré flair, et ils ont des chiens avec eux. Tu as eu de la veine que ta
patrouille n’en ait pas, sinon tu ne t’en serais pas sortie aussi
facilement ! Ils sont bien plus subtils que nous, pour suivre des traces et
se fondre dans le paysage. Ce sont de vrais animaux !


Elle acheva de fixer sa casaque à l’épreuve des flèches et
ses jambières. Elle laça son casque de métal et choisit ses javelines. Puis
elle dit :


— Bon ! Va t’équiper, toi aussi, Orsa !
Change de cheval, si le tien est fatigué.


Elle caressa le cou, puis, d’un geste furtif, cerna les
seins de la jeune Milicienne.


— Tu as choisi quelqu’un, à la Ferme ?
demanda-t-elle.


— Non, dit Orsa.


— Bien ! sourit la gradée. Je te trouve très
belle…


— Je te remercie, dit Orsa, qui sentit un trouble la
gagner.


— Va, maintenant, dit Jouma.


Elle suivit du regard la longue silhouette et le mouvement
des reins cambrés. Comment n’avait-elle pas encore remarqué cette
nouvelle ? Autrement plus intéressante que cette grosse vache rouquine,
qui s’offrait passivement, ouverte comme une grosse figue molle au creux du
lit.


Elle boucla son dernier ceinturon et se rendit dans la cour
où déjà piaffaient les chevaux.







 


CHAPITRE IV


 


Quand elles passèrent le fleuve, au gué, la nuit était déjà
tombée. Le soleil rouge qui avait saigné comme un cœur ouvert, au ras de
l’horizon, avait fini par disparaître. Les ombres avaient cessé de s’étendre.
Le ciel avait pâli.


Le fleuve clapotait doucement dans l’ombre. Les quatre
Miliciennes observèrent prudemment la ligne des arbres, en face, au-delà des
dunes sableuses qui émergeaient du lit. Les SousHums pouvaient avoir posté des
sentinelles à la hauteur du gué. Pourtant, les cinq limiers qui accompagnaient
les femmes restaient calmes. Pas d’agitation, ni de nervosité. Ils lapaient
l’eau en ployant leurs pattes maigres.


C’étaient des animaux spécialement dressés à chasser l’Eti,
ou le déviant. Toute leur agressivité était conditionnée de telle sorte que la
seule vue d’un mâle les mettait en état d’irritation. Tous étaient de pure
race, très hauts sur pattes, leur tête plate de serpent très allongée, leurs
yeux dorés voyaient la nuit. Ils couraient deux fois plus vite qu’un bon
cheval, et savaient, soit rattraper et immobiliser un fuyard, soit l’égorger en
quelques secondes.


— Je crois qu’on peut passer, souffla Jouma.


Elle poussa sa bête dans le gué. Les autres la suivirent.
Les limiers sautèrent, en s’éclaboussant dans l’eau jaune. Tous abordèrent sur
l’autre rive. La nuit était silencieuse. On n’entendait que les appels d’un
nocturne qui commençait sa chasse, et ceux d’un renard qui se sentait d’humeur
amoureuse.


— Fais passer les limiers devant, dit Jouma à la
rouquine. Et surveille-les.


Les sabots des chevaux foulaient le sable des rives. Puis,
au loin, par-delà la ligne des arbres, on vit la forme arrondie et noire des
collines. Le territoire de la Ferme d’État s’arrêtait au fleuve. Au-delà,
commençaient les terres limitrophes des Zones d’Insécurité. Dans ces collines,
aucune Milicienne ne s’aventurait de nuit ni même le jour. Le règlement
stipulait qu’on devait s’y rendre à plusieurs, et après l’avoir signalé.


— S’il y avait des SousHums dans le coin, ça se
sentirait, dit une des Miliciennes. Ils puent comme des boucs ! Pas vrai,
Orsa ?


— C’est vrai, dit la jeune femme. Ils puent.


— Silence dans les rangs ! intima Jouma. Vous
tenez à nous faire repérer ?


Une lune safranée monta, soudain, derrière les collines et
inonda le paysage d’une clarté froide. Jouma jura. Elle aurait préféré l’ombre
d’une nuit épaisse, mais, d’un autre côté, on voyait vers quoi on se dirigeait.
Il y avait une bonne heure qu’elles avançaient au pas, quand un des limiers en
tête s’immobilisa en émettant un petit sifflement.


— Stop ! ordonna Jouma.


Les autres limiers avaient rejoint le premier et
commençaient, eux aussi, à s’agiter. Pas de doutes, ils avaient senti quelque
chose, dans la direction d’une ravine. Le vent portait de leur côté. Les
Miliciennes eurent beau humer le vent, elles ne sentirent rien.


— Faut aller voir, décréta Jouma. On va y aller, Orsa
et moi.


— Et moi ? dit Myro, la rouquine… Je peux y aller,
moi aussi ?


— Tu gardes les chevaux, et tu nous couvres ! dit
Jouma.


La rouquine lança un mauvais regard à Orsa. Elle avait
flairé, tout de suite, que la gradée commençait à en pincer pour cette blonde,
et lui faisait du gringue. Mais ça ne se passerait pas comme ça ! Elle ne
se laisserait pas débarquer des faveurs de la Matriarche en second de la Ferme
d’État par cette fille aux yeux bizarres, ça non !


Elle arracha rudement la bride des mains d’Orsa et
s’arrangea pour la bousculer, quand la jeune Milicienne sauta à bas de sa
selle. Déjà, Jouma commençait à courir, courbée en deux, vers des troncs
abattus. Orsa la rejoignit. Elles rampèrent jusqu’à de hautes fougères. Les
limiers les précédaient, et les attendaient quand elles s’attardaient. Ils
avaient parfaitement compris quel était leur travail. Ils conduisaient
parfaitement l’approche.


— Tu sens quelque chose ? souffla Jouma.


Orsa huma l’air, soigneusement. Elle détecta un vague relent
hircin, une odeur de suint, mais très diluée.


— Il me semble…


— Ou c’est un vieil ours, ou c’est des SousHums, dit la
gradée.


Immobiles, les limiers attendaient en les observant de leurs
yeux dorés.


— Eux, ils le savent, dit Orsa.


Jouma hocha la tête.


— Oui…


Elles étaient allongées, côte à côte, à l’abri des grandes
fougères, sur le sol moussu. Les parfums du petit bois commençaient à monter
dans l’air qui fraîchissait. La grosse lune ronde montait au-dessus des arbres.


— On serait bien, ici, pour se reposer, murmura Jouma.


Sa main frôla la cuisse de la jeune Milicienne et se posa
sur le creux du genou. La paume rugueuse caressa la chair lisse, en remontant
vers les fesses fermes.


— Tu ne penses pas qu’on a autre chose à faire ?
demanda Orsa, d’une voix un peu rauque, sans écarter la main qui explorait,
méthodiquement sa croupe sous la petite jupe de cuir.


Elle éprouvait un trouble qu’elle connaissait bien, comme à
chaque fois qu’une Matriarche la désirait. Orsa savait quels étaient les droits
d’une gradée – et elle n’aurait pas songé à repousser Jouma. Elle sentait
comme un creux à l’épigastre pendant que la grande Milicienne la caressait. À
chaque fois, c’était ainsi quand une partenaire la touchait.


Puis Jouma se mit à rire.


— Tu as raison ! fit-elle, on est pas là pour la
bagatelle !


Elle retira sa main, siffla doucement les limiers, et se
remit à ramper. Les fougères s’arrêtaient à la lisière d’un fossé bordé de
ronces. Au-delà, la ravine s’enfonçait dans les masses buissonnantes, d’où
surgissaient des racines accrochées à un éboulis.


— Ça pue de plus en plus ! souffla Jouma.


De fait, l’odeur hircine devenait agressive.


Et il s’y mêlait celle, reconnaissable, de la viande
grillée. Et puis, des reflets rouges s’accrochèrent et dansèrent à la cime des
arbres : un feu brûlait au bas de la ravine. Cette fois, il s’agissait
bien d’une, ou plusieurs sentinelles, en avant-garde de la horde.


Elles rampèrent prudemment et risquèrent un coup d’œil de
derrière un entrelacs de racines. Ils étaient trois, accroupis devant un feu
au-dessus duquel rôtissait un quartier de viande embroché sur une pique. La
carcasse à demi dépecée d’un mouton gisait à côté des braises. Plus loin, deux
gros chiens, de lourds molosses sans cou, grommelaient en déchirant les
entrailles de la bête. C’était la raison pour laquelle ils n’avaient pas senti
l’approche des Miliciennes. Trop occupés à se goinfrer de tripailles, et puis
aussi, l’odeur des graisses frites leur barbouillait les narines.


Les trois SousHums, accroupis sur leurs talons, observaient
le gigot grésillant. Le feu éclairait leurs faces plates, au front bas, et
leurs tignasses emmêlées. Leurs armes étaient posées sur le sol, devant eux. Il
y avait un vieux à cheveux blancs, barbu et presque bossu, et deux jeunes.


Jouma toucha l’épaule d’Orsa et fit, avec l’autre main, le
geste de trancher la gorge. La jeune Milicienne acquiesça. Elle prit une des
javelines, ainsi que Jouma, et elles s’approchèrent, à l’abri de l’éboulis. Les
limiers suivaient comme des ombres. Puis il y eut un vague grognement. Un des
molosses avaient dû flairer quelque chose.


— Go ! cria Jouma en s’élançant.


Orsa l’imita, et franchit les rocailles. Déjà, les quatre
limiers étaient sur les deux molosses, et une mêlée sauvage commençait, dans un
concert de sifflements et de grognements féroces.


Les trois déviants se dressèrent et amorcèrent le geste de
saisir leurs piques. Déjà, la javeline de Jouma sifflait dans l’ombre, et un
des jeunes SousHums bascula en arrière, avec la pointe acérée dans le cou. Orsa
visa sa cible, dans le mouvement qui la portait en avant, et lança son arme. La
javeline cloua le vieux barbu à l’instant même où il se baissait pour saisir
une arbalète. Elle le cloua proprement sur le sol, comme un insecte. Il se mit
à gigoter en gueulant effroyablement, le nez dans l’herbe. Le troisième déviant
tenta sa chance et se mit à courir. Il était jeune et léger, et il allongeait
des foulées rapides.


— À toi, Orsa ! gueula Jouma.


Orsa piqua droit vers le fuyard qui tentait de gagner le
fond de la ravine. Elle était extrêmement rapide. Elle se rabattit, donna toute
sa vitesse et parvint à déborder le SousHum. Il hésita, tournoya un instant.
Quand il voulut repiquer vers le haut de la ravine, Jouma était là, sa seconde
javeline au poing. Le fuyard, éperdu, dégaina une lame épaisse, une sorte de
sabre d’abattis, et montra les dents, ramassé sur lui-même.


— Ne le tue pas ! cria Jouma. Il nous guidera vers
sa horde !


Orsa hocha la tête et s’avança, sa seconde javeline dardée,
vers le jeune mâle qui se mit à lancer de grands coups fauchants, en crachant
de terreur.


— Lâche ton coutelas ! dit Orsa.


Le jeune déviant secoua la tête et sabra dans le vide. Orsa
lui piqua rudement l’avant-bras. Il couina, sauta en arrière, et sentit la
pointe de la javeline de Jouma qui lui lacérait les reins.


— Lâche ! dit Orsa.


Près du feu, un râle d’agonie s’éleva. Le dernier molosse
succombait sous les morsures des limiers. L’autre avait été égorgé dès les
premiers instants. Les limiers savaient s’y prendre, et attaquer tous ensemble
le même adversaire, de telle sorte qu’ils le harcelaient et l’abattaient très
vite. Le second molosse, de loin le plus gros et le plus robuste, avait
longtemps lutté, mais saisi à la gorge et aux parties génitales, il expirait.
Le spectacle de cette mort acheva de démoraliser le jeune SousHum. Il tomba à
genoux et lâcha son arme.


— Ficelle-moi ce porcelet ! dit Jouma.


Orsa prit une lanière dans sa casaque, lia adroitement les
mains du captif derrière son dos et entrava ses chevilles. Elle connaissait les
ruses de ces primitifs.


Jouma s’en fut examiner les deux autres. Ils étaient bel et
bien morts. Elle retira les javelines et les essuya soigneusement, en bonne
militaire. Les deux molosses étaient encore secoués par les frissons de
l’agonie, mais les limiers veilleraient à ce qu’ils n’en réchappent pas.


— Joli travail, ma belle ! dit Jouma. On a bien
travaillé, toi et moi. Tu es une fameuse sprinteuse, dis donc ! Tu devrais
concourir aux Jeux d’Été.


Orsa sourit. Elle ne tenait pas à concourir aux Jeux d’Été.
Elle avait autre chose à faire, et une autre mission à accomplir qu’à galoper
dans un stade, sous les hurlements de toutes ces femelles échauffées.


Jouma siffla et les deux autres Miliciennes s’approchèrent
avec les chevaux. Elles regardèrent les deux cadavres et les molosses immobiles
dont les limiers lapaient le sang.


— Pas de casse ? demanda Atyr.


— Tout s’est bien passé, dit Jouma. Orsa a été de
première !


— Forcément ! dit aigrement Myro.


— Et celui-là ? Il n’est pas mort ? demanda
Atyr en s’approchant du captif.


— Non, celui-là, il va nous servir de guide, dit Jouma.


Le jeune SousHum avait l’air terrifié. Il jetait, de temps à
autre, des regards sournois et pleins d’effroi vers les Miliciennes. Il était
encore très jeune, à peine dix-huit ans, et son visage, encore enfantin, était
constellé de taches de rousseur. Sa tignasse jaunâtre pendait en mèches raides,
hors d’une sorte de turban crasseux, entremêlé de plumes. Une espèce de vieille
cuirasse rouillée brinquebalait sur son torse maigre.


— Qu’il est vilain, par la Matriarche Originelle !
constata Atyr avec dégoût. Il ressemble à un poulet déplumé !


La grande Jouma s’accroupit devant le jeune garçon.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


— Ogour, dit le captif, à mi-voix.


— Tu fais parti du clan qui campe derrière les
collines ?


Le garçon hocha la tête, affirmativement.


— Quel est le nom de ton clan ?


— Le clan des « Grandes Figures »


— Des « Grandes Figures » ? fit Orsa.
Pourquoi ce nom ?


— Je ne sais pas, dit le captif. D’après les Anciens,
parce que, autrefois, nous vivions près des « Grandes Figures »…


— Qu’est-ce que c’est, les « Grandes
Figures » ? demanda Orsa.


— Les Ancêtres… les Dieux…, dit celui qui disait
s’appeler Ogour.


— Ces sauvages ont des tas de croyances qui remontent
aux Âges Sauvages, dit Jouma d’un air supérieur. Des superstitions, quoi !
Certains se disent descendants de je ne sais quelles divinités, d’autres
prétendent venir d’au-delà des mers… C’est plein d’histoires absurdes, dans
leurs têtes !


— Tu as vu ces Grandes Figures ? demanda Orsa.


— Pas moi, mais mon père, lui, les a vues, dit Ogour.


— Où ?


— Près de la Mégapole Blanche, dit le captif. Là-bas,
d’où vient le clan…


Il montrait une direction incertaine, vers le Nord.


— C’était il y a longtemps, ajouta-t-il.


— Je te dis que c’est plein de brouillard dans la
cervelle de ces sauvages ! dit Jouma. Ils ne savent plus, au juste, d’où
ils viennent !


— Vous avez vu ces chiens ? dit Myro en examinant
les cadavres des deux molosses. Ils sont énormes et pleins de poils ! De
vrais monstres…


Les limiers, en effet, étaient quasiment dépourvus de
pelage. Leur peau bleuâtre était lisse et sans odeur.


— Où se trouve ton clan ? demanda Jouma.


Le captif s’agita et baissa la tête. Il eut un geste vague.


— Par là…


— Loin d’ici ?


— Une journée de marche.


— Vous étiez en avant-garde avec le vieux barbu, c’est
ça ? dit la gradée.


— Oui.


— Il y a d’autres avant-postes ?


— Je ne sais pas.


— Si on mangeait un peu de leur venaison ? dit la
rouquine, en tâtant le cuissot de la pointe de sa dague. C’est juste cuit à
point.


Elle se tailla une tranche. Les autres Miliciennes
l’imitèrent et se mirent à mâcher la viande savoureuse. Les limiers
attendaient, dignement, assis sur leur derrière, qu’on leur lance un morceau,
qu’ils allaient ensuite dévorer, dans un coin éloigné, loin des regards.


Jouma réfléchissait tout en mangeant. Elle se leva, tailla
une tranche saignante et revint vers Ogour.


— Tu as faim ?


Il fit « oui » de la tête. La gradée lui enfourna
un morceau dans la bouche et le regarda mâcher en silence.


— Combien de guerriers, dans le clan ?
demanda-t-elle.


— Beaucoup, dit le garçon, la bouche pleine.


— Plus que tous les doigts de nos mains, à tous
ici ?


— Oui, dit le garçon, le clan est fort ! Nos
hommes sont courageux, et ils vous tueront si vous vous approchez du clan.


Une baffe énorme le bascula, cul par-dessus tête, toussant
et crachant. La grande Milicienne le releva d’une poigne solide.


— Jamais ces chiens ne tueront des Miliciennes, tu
m’entends, enfant de rat ?


Le garçon clignait des yeux, en reprenant son souffle. La
haine et la peur décomposaient son visage encore enfantin.


— Tiens-le-toi pour dit, si tu veux vivre ! reprit
Jouma.


— Il nous causera des ennuis, si on le laisse vivre,
dit Myro. Y’a qu’à le tuer tout de suite !


— Non ! On a besoin de lui, dit Jouma. Demain, il
nous conduira vers son clan.


Elle acheva de manger en taillant à même le cuissot, puis
elle éructa un rot sonore, et se cura soigneusement les dents avec la pointe de
son couteau. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.


— On sera bien pour camper ici, cette nuit, dit-elle.
Le coin est sûr. Myro, tu prendras la première garde, près des chevaux, et toi,
Atyr, tu la relèveras dans deux heures. Tu as la garde du prisonnier.


Elle lança un petit regard de biais à Orsa qui ne broncha
pas, et essuya sa lame maculée de graisse dans l’herbe. En fait, Orsa savait
très bien ce qui tracassait Jouma et ce qu’elle avait en tête, depuis ce matin,
exactement depuis qu’elle lui avait effleuré les seins dans la salle de garde.
La gradée lui avait, de la sorte, et selon le code en usage, manifesté l’envie
qu’elle avait d’elle. Jouma voulait passer la nuit avec elle et lui faire
l’amour. Orsa avait tacitement accepté, et le pacte, en quelque sorte, avait
été conclu. Maintenant, la gradée allait s’arranger pour s’isoler avec elle.
Orsa savait que l’envie de la posséder n’avait pas cessé de trotter toute la
journée dans la tête de la grande Jouma. Comme toutes celles de sa formation et
de sa catégorie subalterne, Jouma était habituée à ce genre d’aventures
expéditives, au hasard des garnisons. Jouma était simple et brutale, même dans
ses amours.


— Orsa et moi, on va dormir pendant ce temps, dit
Jouma.


La rouquine lui jeta un mauvais regard et ricana entre ses
dents.


— Et n’oublie pas de lui chanter des berceuses, pour
l’endormir ! dit-elle, d’un air dépité.


Elle partageait la couche de Jouma depuis son arrivée à la
Ferme d’État. Elle tirait quelques vanités d’avoir été choisie par l’ancienne
Noire, dont le prestige était grand parmi les jeunes Miliciennes. Elle
affichait volontiers sa liaison avec la gradée et se livrait à des tas de
simagrées quand Jouma lui expédiait, au passage, une tape possessive sur la
croupe.


Elle s’éloigna vers l’endroit où les chevaux étaient
attachés, près d’un pin, et prit sa garde. Atyr s’assit près du feu, après
avoir vérifié les liens du captif.


— Prends ta couverture, dit Jouma à Orsa.


La jeune Milicienne obéit. Elle détacha sa couverture
réglementaire du troussequin de sa selle et suivit la gradée dans le sous-bois.
Jouma choisit une petite clairière au sol sableux, sous les branches basses
d’un chêne. Elle déroula sa couverture et la tendit, soigneusement.


— Ne t’en fais pas pour cette grosse vache de Myro,
dit-elle.


— Je ne m’en fais pas, dit Orsa, la bouche sèche.


— On n’est pas mariées, elle et moi. Juste de petits
moments ensemble, la nuit. Mais toi, c’est autre chose…


Il y avait une lueur à la fois trouble et insistante dans
ses yeux. Elle s’approcha et posa ses mains sur la taille.


— Toi et moi, si tu le voulais, ça pourrait être
sérieux… Ça te plairait ?


— Je ne sais pas, dit Orsa, d’une voix étranglée.


Les doigts de la gradée suivaient le contour de ses seins.
Jouma soufflait un peu, en délaçant la casaque de cuir, puis la courte jupe
d’Orsa. Les ceinturons d’armes sonnèrent sur le sol puis les jambières. Nue,
Jouma était semblable à un grand mâle sec, presque sans poitrine avec des
muscles durs, et des fesses maigres. Le caleçon de toile d’Orsa vola au loin.
La gradée attira la jeune milicienne sur la couverture et s’agenouilla devant
elle.


— Tu sens bon comme un jardin d’été ! dit-elle,
presque avec étonnement.


Le sang battait aux tempes d’Orsa pendant que la gradée lui
écartait les cuisses. L’espèce de vertige habituel qui l’amollissait toute,
dans ces cas-là, l’envahit. Elle sentait les mains rudes de Jouma qui lui
pétrissait les seins avant de descendre vers le triangle doré. Jouma l’écartela
davantage, puis la prit, sans ménagement. Elle était déjà brûlante et fondante,
ouverte, humide comme un fruit. Yeux clos, elle se mit à haleter sous la
profonde pénétration, se cambrant et se creusant comme une vague.


— Tu aimes ça, hein ? marmonna la gradée, qui
suivait la progression du plaisir sur le visage extasié. J’en étais sûre… Pas
comme cette grosse vache de rouquine…


Elle continua sa masturbation, à pleins doigts, puis elle
enfouit sa tête entre les cuisses de la jeune Milicienne. Sa langue agile
s’activa, éveillant méticuleusement le moindre repli des muqueuses, la moindre
paroi du coquillage rose. Puis, maintenant Orsa aux hanches elle se mit à
mordiller durement, la crête de chair turgescente sous les copeaux dorés. Avec
une plainte, Orsa s’arqua sous le spasme violent qui la déchirait. Elle tenta
de serrer les dents pour étouffer ses gémissements, afin de ne pas montrer à sa
partenaire l’intensité de son plaisir. Mais la gradée était experte à ces jeux.
Elle avait trop l’habitude de voir des jeunesses dans sa couche, pour ne pas
avoir deviné, très vite, à quel paroxysme elle avait déjà conduit sa
partenaire. Elle ne lui laissa pas un instant de répit. S’activant
inlassablement, des lèvres, des ongles, et des dents, alternant la douceur
subtile et la brutalité volontaire, elle caressa méthodiquement toutes les
zones érogènes du corps écartelé sur la couverture militaire. Aux lentes
griffades, aux morsures, aux succions, aux doigts fouisseurs, froissant les
tendres chairs au plus profond du fruit nocturne, succédait l’excitation
interminable, le titillement presque insupportable du bout des seins. Luisante
de sueur, le visage creusé, nouée à sa partenaire, Orsa brûlante comme lave,
s’entendit pousser de longues plaintes rauques qui n’en finissaient pas de
mourir et de reprendre.


L’aube était proche quand Jouma, rassasiée d’elle, se
détacha. Elle s’abattit sur la couverture et se mit à ronfler, la bouche
ouverte. Orsa se leva, toute poisseuse de sueur et gorgée d’un bien-être animal
qui la remplissait d’une sorte de honte. Elle regarda la grande femme nue,
endormie, avec une sorte de haine. Elle lui en voulait du plaisir qu’elle avait
su lui infliger. Elle était irritée du pouvoir que cette grande brute aux
lourdes pattes avait sur elle. Orsa savait ce qui se passait, quand une de ces
femelles impérieuses la touchait. Alors, rien n’y faisait, ses jambes
s’amollissaient, une boule lui venait dans la gorge et elle n’était plus qu’une
petite femelle soumise que n’importe quelle espèce de grande idiote de ce genre
pouvait faire gémir comme une bête. Il suffisait qu’une de ces gradées sans
cervelle l’allonge sur une couverture pour qu’elle ne soit plus qu’une proie
consentante, geignante, offerte, et qui ne demandait qu’à se soumettre. Et si,
demain, quand ça lui chanterait, cette Jouma posait de nouveau sa main sur
elle, ça serait la même chose. Ça avait commencé quand elle était une toute
jeune Alpha, lors d’un stage de formation. La monitrice, une vieille Noire,
l’avait distinguée un soir, à la sortie de la douche. Orsa se souvenait encore
de son visage massif, avec une cicatrice en travers de la joue, et de son œil
dur, froid, impassible. Elle se rappelait la façon dont ce regard inexpressif
s’était posé sur elle, la parcourant de haut en bas, la détaillant avec
insistance. Elle se souvenait qu’elle avait rougi, sans savoir pourquoi, au
juste. La nuit même, la Noire était venue dans sa chambre. Elle était entrée,
sans un mot, et elle avait ôté son uniforme. Elle avait un corps tanné, musclé
et osseux, comme celui de Jouma. Sans un mot toujours, la monitrice avait
rejeté le drap et fait glisser la courte chemise de nuit de la fillette. Orsa,
se souvenait encore de la sensation extraordinaire que lui avait causée le
contact de ces mains habiles, aux paumes rendues calleuses par le maniement des
armes. Dès les premières caresses elle avait fondu, livrée, offerte. Ah !
C’était bien autre chose que le plaisir qu’elle se donnait à elle-même, la
nuit, ou les amourettes furtives entre Alpha, dans les vestiaires !
C’était comme si la foudre la frappait. La plainte, presque un cri, qui avait
fusé de ses lèvres, quand la Noire après avoir fait durcir les jeunes seins à
pointe rose, avait forcé la douceur de la petite conque rose, avait surpris la
Monitrice.


— Ne crie pas si fort ! avait-elle dit, en
souriant, tu vas réveiller tout le casernement !


Comment s’appelait-elle, déjà, cette première
partenaire ? Ah ! Oui, Zhâm… Zhâm et ses lourdes mains rugueuses qui
faisaient si délicieusement mal.


Orsa se leva, nue dans le sous-bois, et regarda le ciel qui,
déjà, pâlissait au levant. L’air frais du matin sécha la sueur du plaisir sur
son corps. Elle détestait cette espèce d’état de bien-être animal, de torpeur
qui était le sien, après une nuit comme celle-ci, quand son corps comblé était
celui d’une bête assouvie. Elle haïssait les meurtrissures sur tous les points
de son corps où s’étaient posées les mains ou les lèvres de Jouma.


Comment pourrait-elle être digne de mener à bien sa mission
si elle se laissait dominer, de la sorte, par ses sens ? Comment
pourrait-elle accomplir les grandes choses que lui promettaient et ordonnaient
ses Visions, et la Voix, si elle ne se guérissait pas de cette faiblesse
indigne ? Pour être digne de fonder la Nouvelle Religion, pour rétablir le
Culte Ancien dans sa pureté, pour chasser les Impures de la Cité Sainte, elle
devait, elle aussi, cesser d’être impure ! Pour instaurer l’Ordre Nouveau,
il fallait que son corps soit pur comme son esprit ! Jamais elle ne serait
digne de trouver l’Épée, si elle continuait de se conduire comme une petite
chienne en chaleur, à se livrer à la concupiscence des Matriarches, à accepter
de se coucher sur des couvertures militaires, dans des bois, avec la première
gradée qui lui passerait la main sous les jupes !


Elle regarda la lumière rosissante à l’Occident. Il lui
semblait qu’elle entendait la Voix, et que, de nouveau, comme dans le Temple-Caverne,
les directives retentissaient dans le silence. Elle leva les mains, lentement,
vers le soleil qui se levait au ras des collines.


« Plus jamais, je ne commettrai l’acte de chair !
dit-elle. Plus jamais je ne laisserai une Matriarche me toucher ! Je serai
Pure ! Je serai digne de la Mission !


Elle retourna, à pas lents, vers le petit chêne et se
rhabilla en silence. Elle regarda avec une sorte de pitié et de dégoût la
grande Jouma qui ronflait, à la face du ciel. Elle la regarda sans trouble aucun.
Elle savait que, à partir de cette nuit, elle ne connaîtrait plus la souillure
du plaisir. Elle serait dure et froide comme une lame.







 


CHAPITRE V


 


Quand Jouma se réveilla, le soleil était déjà haut au-dessus
des collines. La gradée s’assit sur son séant, se frotta les yeux, bâilla et
cligna dans la lumière. Assise sur une souche, près de là, Orsa la regardait.


— Salut, mon cœur ! dit la gradée. Il est tard, on
dirait ?


— Assez, dit Orsa.


— C’est ta faute, aussi ! dit Jouma en lui jetant
un clin d’œil. Tu m’as trop fait veiller cette nuit !…


Elle se leva, étira son grand corps tanné comme un arbre,
puis commença à s’habiller. Elle sourit.


— J’espère que les autres t’ont pas entendu chanter,
dit-elle, parce que, faut le dire, quand tu prends ton plaisir, toi au moins,
tu le montres !


Elle lui jeta un sourire torve.


— Faut que je te le dise, poulette. Jamais j’avais eu
une fille comme toi !


Orsa ne répondit rien. Elle observait la gradée en train de
lacer sa casaque. Elle étudiait les grandes mains puissantes, ces mains qui
cette nuit lui avaient arraché ces gémissements et ces râles, dont elle avait
horreur, désormais. Elle se demanda ce qu’elle ferait si Jouma, là, à cet
instant, se décidait à l’embrasser, ou à lui caresser les seins ? La
brûlure détestable, l’émoi redouté la reprendrait-il, avec cette chaleur dans
les reins et ces jambes qui s’amollissaient ? Elle souhaita presque que la
gradée la caresse au passage, pour voir ce qu’elle ferait, comment elle se
comporterait. Mais Jouma était pressée, et la bagatelle, pour elle, c’était
fini pour aujourd’hui. Elle avait eu ce qu’elle voulait, et il fallait
s’occuper des choses sérieuses. Elle acheva de fixer son ceinturon et le
baudrier.


— Allez, on y va, poulette ! dit-elle. Ça a été
chouette de te faire l’amour, mais on a un clan de SousHums dans le périmètre,
faut pas l’oublier !


Elles revinrent vers la clairière. La grosse Myro, la
rouquine leur jeta un regard glacé, cependant qu’Atyr, la petite brune,
souriait d’un air moqueur. Le captif, lui, leur jeta un regard aigu.


— Salut, les Miliciennes ! claironna Jouma. Bien
dormi ?


— C’est à vous qu’il faut demander ça ! dit Myro.
Il devait y avoir une belette, ou une autre sale bête, qui se faisait saigner
dans le coin !


Elle a pas arrêté de gueuler et de couiner ! Vous avez
pas entendu ?


— Rien entendu ! dit Jouma, débonnairement.


— Ça, on a bien entendu comme des gémissements, dans le
petit bois, dit Atyr avec un mince sourire. On a même pensé, un moment, que
c’était une de vous qui rêvait…


— De drôles de rêves, dans ce cas ! dit la
rouquine en ricanant. Même le petit bouc de SousHum, en était gêné !


Orsa resta impassible. C’était de tradition, chez les
Miliciennes, de plaisanter grassement les couples, au matin, et de se moquer
des jeunes recrues qui sortaient du lit des anciennes. Il y avait tout un tas
de plaisanteries aussi fines les unes que les autres, sur les mines défaites et
les yeux battus, ou bien sur les manifestations sonores du plaisir arraché aux
conquêtes. Ce genre de gaillardises traditionnelles étaient reçues comme autant
d’hommages par les gradées. Les gradées échangeaient volontiers des
commentaires et des « tuyaux » sur les qualités amoureuses et les
particularités sexuelles des jeunesses qu’elles avaient expérimentées.


— Allons ! Allons ! Ça va comme ça ! dit
Jouma, jovialement. Vous allez pas l’embêter, cette petite, hein ?


— C’est elle, qui s’est pas embêtée, m’est avis !
dit Atyr.


Jouma, flattée, se mit à rire. Elle regarda Orsa avec un air
satisfait. De fait, la gamine n’avait pas à se plaindre ! Elle, Jouma,
avait été à la hauteur ! Elle avait montré ce qu’elle pouvait tirer d’une
bleusaille. Elle avait été à la hauteur de sa réputation.


— Allez, en selle, maintenant ! dit Jouma. Il faut
qu’on repère ce clan avant ce soir !


Elle prit le lasso de cuir tressé que toutes les Miliciennes
portaient à leur selle, et passa le nœud coulant autour du cou du jeune
SousHum.


— Écoute bien, jeune pourceau, dit-elle. Tu vas trotter
devant mon cheval, et nous indiquer le chemin. Les limiers seront à côté de
toi. Au moindre faux pas, ils te sauteront dessus et t’égorgeront comme tes
deux molosses. Tu as compris ?


Le captif hocha la tête. Il paraissait avoir une frousse
panique des limiers, plus encore que de la grande Milicienne.


— On y va ! cria Jouma.


Elle sauta en selle, et les trois autres en firent autant.
Le prisonnier se mit à courir en tête, suivi comme son ombre par les limiers.
Il semblait que les animaux aient compris ce qu’avait dit Jouma. Ils ne
quittaient pas le jeune déviant des yeux.


Des dunes sableuses s’enfonçaient, au-delà du fleuve, dans
des sortes de terres marécageuses. Rien ne pouvait pousser dans ces zones
insalubres, où ne croissaient que des ajoncs et des euphorbes palustres. Ces
marais formaient une sorte de frontière naturelle, entre les territoires des
grandes Fermes d’État et les Zones d’Insécurité jadis abandonnées à cause de la
radioactivité. C’était ainsi autour des grandes Mégapoles, foudroyées pendant
la Grande Désolation. L’eau se mit à sourdre sous les sabots des chevaux. Elle
affleurait en grandes flaques, puis en étangs torpides. Des saules nains y
poussaient, de temps en temps, dans des champs d’ajoncs. Des oiseaux aquatiques
s’envolaient. Des grenouilles coassaient sur les nénuphars. De gros reptiles
jaunes, cerclés de vert, nageaient dans les eaux immobiles. On entendait le
claquement des grosses perches, des tanches et des brochets, en chasse sous les
herbes flottantes.


Ni les Miliciennes, ni même les patrouilles de Noires, ne
s’aventuraient dans ces parages. Et il n’existait pas de cartes précises.
Jouma, mal à l’aise, examinait ces étendues mi-terre, mi-aquatiques, pleines de
fondrières et de marnières gluantes, où flottaient encore les brouillards de la
nuit. Le jeune captif, par contre, s’y dirigeait sans hésitation, en évitant
les trous d’eau, et les vases traîtresses où un cheval peut disparaître en
quelques minutes. Il paraissait suivre un chemin invisible entre des points de
repère que lui seul connaissait. Les chevaux avançaient en renâclant. Ils
n’aimaient pas cette terre glissante et incertaine. De temps en temps, ils
s’arrêtaient et hennissaient avec inquiétude, en reniflant les eaux tièdes.


— Sale coin ! marmonna Myro. Où est-ce qu’on est
en train de s’embarquer ?


— Elle est encore loin, ta famille ? demanda
Jouma, inquiète elle aussi, en tirant sur le licol qui maintenait le jeune
SousHum.


— Encore une heure de marche. Après, les marécages
finissent, dit Ogour.


Il y avait un mince sourire sur ses lèvres encore
enfantines. Il soufflait à peine malgré la longue course effectuée sans se
reposer, depuis le matin. Le soleil était haut, au-dessus de leurs têtes,
maintenant, et il commençait à cogner dur. Des nuages de moustiques s’étaient
levés et assaillaient chevaux et cavalières. Myro jura en écrasant les insectes
sur son cou et ses grosses cuisses.


— On va manger un morceau et se reposer un peu !
décida Jouma.


Elles prirent pied sur une sorte de presqu’île sablonneuse,
qui émergeait des marais, et attachèrent les chevaux à un bosquet de saules
nains. Ogour se laissa tomber sur le sol et se mit à ronger l’os qu’on lui
lança.


— Dis donc, Orsa ! Ça va pas être bon pour ton
teint, cette étape dans un coin pareil, après une nuit blanche ! Tu as
déjà mauvaise mine, qu’est-ce que ça va être ce soir…, ricana Myro.


Orsa ne répondit pas. Elle s’en fut manger sa ration à
l’écart en étudiant l’étendue lacustre qui fumait sous le soleil. On entendait
les concerts des grenouilles et des crapauds-buffles. Et, aussi, le
bronzinement exaspérant des nuages de moustiques qui s’élevaient des trous
d’eau.


Les Miliciennes n’échangèrent pas trois mots. Cette terre
inhospitalière les déprimait. Jouma se demandait si elle n’avait pas eu tort de
s’embarquer ainsi, à l’aveuglette, dans une région inconnue. Elle donna l’ordre
du départ très vite. Les limiers, eux aussi, paraissaient mal à l’aise et
nerveux. Ils trottaient avec répulsion dans les terres voraces qui les
aspiraient.


— Par là ! dit Ogour.


Ils s’enfoncèrent dans un chenal qui conduisait à une sorte
de longue langue de terre herbue, revêtue d’osiers, d’euphorbes, de saules. La
terre sonna plus ferme sous les sabots des chevaux. Ce fut au moment où les
Miliciennes prenaient pied sur cette sorte de plage que l’attaque eut lieu. Ce
fut comme si l’eau torpide vomissait d’étranges bêtes aquatiques, recouvertes
de carapaces et d’algues ruisselantes.


Jaillissant des trous d’eau où ils se tenaient embusqués,
une cinquantaine de créatures visqueuses, gluantes de boue et de feuillages, se
ruèrent sur les Miliciennes en poussant des ululements sauvages. Ils
brandissaient des piques, des coutelas ou des filets plombés. La surprise fut
totale parce que les limiers furent incapables de donner l’alerte. Ils avaient
été complètement désorientés, leur flair mis en défaut par le camouflage de
vase et de plantes aquatiques qui recouvrait les assaillants. Orsa vit une
sorte de gnome affreux bondir sur elle, à la façon d’un crapaud, en faisant
tournoyer une masse d’arme. Elle décocha sa javeline dans un réflexe et le
crapaud à odeur de vase roula sur le sol en vomissant des flots de sang par sa
gorge trouée.


— Au centre ! Au centre ! gueula Jouma, de sa
voix de commandement.


Elle piqua des deux, et son cheval, se cabrant, renversa
deux assaillants qui tentaient de sauter aux mors. Une ruade écrabouilla la face
d’un troisième qui tentait de la surprendre par-derrière. Les jeunes recrues se
débattaient au milieu d’un flot grossissant de ces espèces d’animaux des
marais, vomis par les tourbières.


Coassant et crachant, ils sortaient de leurs caches et de
leurs trous, et arrivaient avec leurs masques de feuillages dégoulinants.


Atyr, enserrée dans les nœuds d’un lasso plombé, vida les
étriers et disparut sous une masse glapissante. On l’entendit hurler, puis elle
cessa de se débattre. Myro faisait du bon travail avec son radiant. Elle avait
grillé à bout portant deux petits batraciens à bouche édentée qui
s’accrochaient aux naseaux de son cheval, puis elle avait sabré, d’un coup de
dague, la face d’une sorte d’anguille luisante de boue qui tentait de la
ceinturer. Mais elle ne vit pas venir le filet plombé qui arriva par-derrière.


— Baisse-toi ! cria Orsa.


Mais, déjà, la grosse rouquine se secouait comme un gibier
dans les mailles. Un petit mâle trapu sauta sur son dos et lui assena un coup
de casse-tête sur la nuque. Le casque se fendit et la Milicienne coula comme
une masse à bas du cheval. Les petits mâles piaillant de triomphe l’entravèrent
de liens.


— Orsa, près de moi ! gueula Jouma.


La jeune Milicienne fit volter son cheval. Une grappe de
petits batraciens, accrochés à la bride, roulèrent sur le sol. Orsa tira dans
le tas et le rayon calorique du radiant grilla deux ou trois crânes casqués et
cornus. Elle parvint près de la gradée et se tint contre son flanc, de telle
sorte qu’elles pouvaient se couvrir l’une l’autre. Jouma avait du sang jusqu’au
coude tant elle avait tailladé dans les chairs des créatures. Elle avait reçu
un coup de pique dans l’épaule, mais elle ne paraissait pas amoindrie. Son
radiant fumant à la main, elle fit cabrer son cheval. La meute reflua. Les deux
limiers survivants sifflaient furieusement, en happant tout ce qui se
présentait. Les deux autres avaient été abattus à la fronde et à l’arbalète par
les assaillants.


— Il faut filer ! cria Orsa.


— On va s’embourber si on va dans les marais ! dit
Jouma. Il faut tenir ici, si on peut !…


Les assaillants avaient reflué, et reprenaient leur souffle.
Ils avaient eu des pertes sérieuses. Une quinzaine, au moins, gisaient sur le
sol, morts ou blessés. Mais il en arrivait sans cesse, jaillissant des marais,
comme enfantés par la terre gluante. Ils formaient un cercle menaçant, hérissé
d’épieux et de lames, autour des deux cavalières. Ils hurlaient, piaillaient,
et coassaient, avec excitation, en dansant sur leurs pattes courtes. Orsa
chercha Ogour du regard. Elle le vit, tranquillement assis à quelques pas de
là, en train d’observer le combat avec intérêt. Pas de doute, le jeune SousHum
les avait amenées dans un piège, droit dans les pattes des hommes du
marécage !


— Tu connaissais ces créatures ? cria Orsa en
regardant avec stupeur et dégoût les horribles déviants à peau squameuse et aux
yeux globuleux qui sautillaient en coassant des mots incompréhensibles.


— On disait bien qu’il existait une espèce de mutants
dégénérés dans les marais, dit Jouma, mais beaucoup disaient que c’était des
contes.


— On dirait qu’ils nous veulent vivantes, dit Orsa. Ils
auraient pu nous abattre avec leurs sarbacanes et leurs frondes, s’ils
l’avaient voulu.


— Ouais ! marmonna Jouma. On dirait, en effet…


— Hé ! Vous deux ? Vous devriez vous
rendre ! cria Ogour, depuis son point d’observation. Ils ne veulent pas
vous tuer.


— Pourquoi ? cria Orsa.


Le petit déviant se mit à rire.


— Ils ont besoin de femelles ! dit-il. Elles se
font rares, dans le coin, alors ils sont en chasse !


— Et tu as décidé de leur en fournir quatre, espèce de
petite ordure ? cria Jouma.


— On a un traité avec eux, dit le jeune SousHum, on
pratique les échanges, et on s’entraide, de temps en temps. Mon clan et eux, on
se rend des services.


— Et vous leur vendez vos femelles, aussi ? gueula
Jouma hors d’elle.


Ogour rit plus fort, et secoua la tête.


— Ça non ! cria-t-il, elles ne marchent pas !
Elles les trouvent trop répugnants ! C’est qu’ils ont des mœurs bizarres,
ces Écailleux !


Pires que des SousHums, se dit Orsa en regardant les petites
créatures à peau squameuse, qui les cernaient. Plus dégénérés encore que les
familles sauvages ! Les purs produits des mutations qui avaient ravagé la
planète, lors des Âges Sauvages. Il survivait encore, de la sorte, dans certaines
zones irradiées, et donc interdites, de ces espèces infra-humaines. Les
« Écailleux » étaient de celles-là.


— Si vous vous rendez, ils vous amèneront dans leur
village et vous survivrez, dit Ogour.


— Petit fumier ! gronda Jouma.


Elle le visa avec son radiant, mais, vif comme un lézard, le
jeune garçon sauta dans un repli du terrain et le rayon ne fit fumer que le
sable. Ce fut comme un signal. Poussant ensemble leur cri de guerre, les
Écailleux se ruèrent, derechef, à l’assaut. Ils avaient été renforcés d’une
cinquantaine, au moins, des leurs. Et, en outre, ils paraissaient ne pas
craindre la mort. Ils s’abattaient les uns après les autres, sans que les
suivants reculent. Une espèce de petit saurien à tête énorme, debout sur une
éminence, dirigeait l’attaque. Il portait un casque pointu comme une mitre, et
une sorte d’armure toute crochue. Il lança un ordre bref, et d’un seul coup,
une demi-douzaine de lassos plombés volèrent et s’enroulèrent dans les pattes
des chevaux. Hennissant et ruant, les bêtes s’abattirent. Orsa eut le temps de
sauter à bas de sa selle, mais Jouma resta coincée, le pied pris dans l’étrier.
Trente mains crochues et froides les agrippèrent. Cent griffes les lacérèrent.
Des liens s’entortillèrent autour de leurs cous, de leurs membres, les
entravant dans un réseau multiple. Orsa cogna, désespérément, de sa dague, et
ouvrit une gorge, puis un ventre mou. Elle eut le temps de voir Jouma qui
secouait une meute d’Écailleux accrochés à ses épaules et à ses membres. Elle
eut encore la force d’enfoncer sa lame, avec un cri de rage et de désespoir,
dans l’œil du petit monstre qui la tenait à la gorge, de ses pattes glacées. La
créature poussa un cri aigu, mais une autre la remplaça. Orsa sombra sous la
masse. Elle sentit des pattes grouillantes qui s’affairaient, et la
retournaient sur le dos, on lui ficela les coudes et les poignets, puis on
garrotta ses chevilles.


Elle sentit qu’on lui glissait un morceau de bois sous les
bras et sous les jarrets.


Un instant plus tard, elle se balançait comme un gibier
forcé, suspendue à une forte branche qui lui écorchait la peau. Jouma, inerte,
était dans la même position grotesque. Et aussi Myro et Atyr, inconscientes.
Les Écailleux palabraient avec excitation, en aidant les blessés à se relever.
Les morts, ils ne paraissaient pas s’en soucier. Ils ne les regardaient même
pas.


— Tiens ! On dirait des chèvres sauvages !
gloussa le jeune Ogour, en s’approchant.


Il examina les deux Miliciennes pendues, le nez vers le sol.


— J’avais encore jamais vu deux Matriarches dans cette
position ! dit-il. Y’a pas ! C’est plutôt farce !


Il s’accroupit pour regarder Orsa sous le nez.


— Je regrette pour toi, dit-il. Tu es drôlement
mignonne, et tout. Moi, je t’aurais bien gardée pour moi et amenée dans le clan,
mais ils voudront pas te lâcher, maintenant. Ils ont trop besoin de femelles.


Il cligna de l’œil.


— Dis donc, ça va te changer de tes habitudes, comme
cette nuit, avec l’autre grande bringue ! C’est vrai que ça paraissait te
plaire…


Il hocha la tête, d’un air songeur.


— Dans le clan, chez nous, les femelles qui font ça
entre elles, on les fouette.


— Tu ne vas pas nous laisser avec ces créatures ?
cria presque Orsa.


— Faut bien ! soupira Ogour. J’ai plus l’embarras
du choix… Mais ça vaut mieux que d’être clamsée, pas vrai ?


Il s’approcha du vieux au casque pointu, et lui parla dans
leur langage. Ils se tapèrent sur le bras, et sur la poitrine, en signe
d’alliance, puis le jeune SousHum s’éloigna, sans se retourner.


Le vieux chef coassa un ordre bref. Les Écailleux soulevèrent
les captives et se mirent à trotter en direction de l’extrémité de la petite
dune. Trois grands canots, formés de roseaux et d’ajoncs liés en boudins,
parurent. Les captives y furent jetées. Les Écailleux prirent, soit des gaffes,
soit des pagaies, et les canots s’enfoncèrent dans les chenaux aux eaux
croupissantes.







 


CHAPITRE VI


 


Le nez enfoncé dans les joncs tressés, Orsa ne voyait rien
que les pieds étrangement plats et palmés des rameurs qui appuyaient en cadence
sur leurs pagaies. Les canots plats glissaient entre les herbes et les plantes
lacustres, presque sans bruit. On n’entendait que le petit cri rauque du chef
de nage.


Orsa savait que le soleil était en train de tomber à
l’horizon à la fraîcheur qui flottait dans l’air et à la clarté rougissante du
ciel. Elle ignora combien de temps, exactement, ils naviguèrent dans le lacis
des canaux, à travers de hauts roseaux. L’odeur écœurante de vase et de poisson
pourri, qui émanait des Écailleux, flottait dans les barques. Elle avait
l’impression qu’ils se dirigeaient vers le Sud-Est.


De temps en temps, un des Écailleux devait dire une
plaisanterie, car les autres riaient, à leur manière, c’est-à-dire faisaient un
bizarre bruit de succion, entre leurs dents. Orsa savait que les captives
étaient le sujet des plaisanteries en question, car, à chaque fois, un des
petits batraciens se baissait et tapotait, soit les fesses, soit la tête d’une
des filles. Un des hommes lui empoigna la chevelure et la tira comme pour en
éprouver la solidité. Un autre éprouva l’élasticité de ses seins de l’extrémité
de ses doigts froids. Mais la plupart paraissaient surtout intéressés par la
grosse rouquine dont ils contemplaient et tâtaient les lourdes fesses et la
grosse poitrine, avec une sorte de respect et d’excitation, à la fois.


Soudain, les pagayeurs freinèrent et les grands canots
s’immobilisèrent après avoir raclé du fond. Il y eut des piaillements nombreux.
Des mains saisirent les pieux d’où pendaient les captives et les hissèrent sans
douceur. Orsa vit une masse de visages curieux penchés vers elle. Il y avait de
tout, là-dedans, des petits mâles, des femelles, des vieillards, des vieilles
femelles, des gamines à peine nubiles. Tous avaient la même peau squameuse, la
même chevelure semblable à des herbes gluantes, les mêmes yeux globuleux, la
même peau décolorée, avec des taches blanchâtres, semblables à de la
moisissure. De tous émanait la même puanteur douceâtre. Et tous étaient
semblablement trapus, avec des membres vaguement difformes se terminant par des
pieds démesurés et plats, et des mains griffues dotées d’une membrane entre les
doigts.


— Par la Matriarche Originelle ! souffla Jouma qui
revenait à elle… Ils sont affreux !


Le village lacustre s’étendait, avec ses cases montées sur
pilotis, reliées entre elles par des passerelles de roseaux semblables à des
ponts suspendus. Cela s’étageait sur plusieurs niveaux. Le sol était fait de
roseaux entrelacés. Le vieux à la mitre aboya un ordre. On emporta les quatre
femmes au pas de course en direction d’une sorte de grand bâtiment circulaire,
coiffé d’un dôme arrondi. Il y avait une sorte de gong de bois à l’entrée. Le
mitré frappa dessus, avec la masse de bois dur pendue à la poutre. La porte
s’ouvrit. Un homme parut.


Celui-là n’était pas un Écailleux, du moins par sa taille et
sa morphologie. Il était immense, plus grand que Jouma ou tout autre solide
Milicienne. Mais son visage, ni ses membres n’apparaissaient. Il portait un
masque moulé dans un métal argenté. Une face brillante et froide, d’un blanc
pâle, régulière et inexpressive. Un masque d’androïde. Les mains, aussi,
étaient recouvertes de gants de métal argenté, articulé et brillant. Le reste
du corps disparaissait sous une espèce de tunique de toile blanche qui tombait
jusqu’à terre. Le Masque d’Argent se tint immobile, sur le seuil, fixant les
captives de ses yeux sans paupières.


La chef mitré s’inclina et dit quelques mots d’une voix
respectueuse, en montrant les quatre Miliciennes toujours garrottées, et
pendues à leurs branches. Le Masque d’Argent s’approcha. Son visage
inexpressif, cette tête de métal qui luisait dans la clarté crépusculaire se
pencha attentivement vers chacune des captives. Puis se releva et dit quelques
mots, d’une voix étrange, détimbrée, une voix non humaine.


« Un Androïde ! se dit Orsa, c’est une machine à
forme humaine, comme il y en avait autrefois, avant la Grande
Désolation ! » Elle savait que les hommes de l’ancienne civilisation
avaient su fabriquer des machines ressemblant à des êtres humains, et capables
d’accomplir des travaux et d’exécuter des opérations intellectuelles
compliquées. Ces androïdes savaient compter, conduire des véhicules, surveiller
des prisons, travailler dans des usines dangereuses pour les humains, piloter
même des fusées. Ils étaient doués de la parole, et dotés d’une immense
mémoire. En outre, certains étaient équipés d’armes redoutables. On avait retrouvé
certains débris de ces androïdes dans les Mégapoles détruites, mais, bien sûr,
aucun n’était en état de fonctionnement.


Le Masque d’Argent montra la grande salle du doigt et les
Écailleux y transportèrent les captives. Ils les posèrent sur le sol, sans
douceur, et retirèrent les pieux de bois, mais sans délier les cordes qui
entravaient les Miliciennes. Ils passèrent ensuite une sorte de collier de cuir
autour du cou des femmes, et les fixèrent à un anneau de métal rivé à l’énorme
pilier de bois qui soutenait le dôme, en son centre. Ces colliers de cuir dur
bloquaient en partie la nuque. Et, en outre, ils étaient fermés par un système
de boucle très compliqué.


— On est traitées comme des chiens ! grommela
Jouma.


— Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? gémit la
grosse Myro qui avait repris connaissance, et qui regardait avec effarement le
décor de la grande salle ronde aux murs de joncs tressés, avec une sorte d’autel
de bois en son centre.


— Rien d’agréable, tu peux en être sûre ! dit la
petite Atyr qui suçait sa bouche tuméfiée.


— Femmes, vous êtes ici pour servir la
« Race », dit le Masque d’Argent de la même voix sans timbre.


— Par la Mère Sacrée ! Qui c’est, celui-là ?
s’exclama Atyr effarée.


— Je suis le Délégué des Réseaux de Surveillance des
Zones Opérationnelles et Stratégiques, dit le Masque d’Argent de la même voix
impersonnelle et monotone. Je suis chargé du maintien de l’Ordre et du bon
fonctionnement administratif dans le XXIIe Secteur du
« NORAST ».


— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Myro, à voix
basse.


— J’en sais rien ! grommela Jouma.


— Pourquoi il porte un masque ? souffla Atyr.


— Vous avez été convoquées et intégrées à la population
du Secteur, en vertu de l’article 17, du Code administratif en vigueur,
reprit la voix impersonnelle. Pour être versées aux groupes humains dépendant
du Territoire.


— Mais de quoi il parle ? dit Atyr, à voix basse.


— Puis-je vous poser une question ? dit Orsa d’une
voix calme, en détachant ses mots.


Le Masque d’Argent se tourna vers elle.


— Certainement, fit-il.


— Vous êtes, en quelque sorte le représentant de
l’autorité, dans cette région ?


— C’est bien ça, dit le Masque d’Argent.


— Depuis quand ?


Il y eut un silence. Le Masque d’Argent paraissait
réfléchir.


— Selon mes calculs, et en effectuant le nombre de
corrections nécessaires, à partir des variations du calendrier astronomique en
cours lors de ma prise de fonction, cela doit faire environ 972 ans, en
incluant une marge d’erreur imputable au manque d’informations qui est
intervenu depuis.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? bégaya la grosse Myro.
Il a bien dit 972 ans ?


— C’est bien ça, dit Orsa. Ce masque de métal doit être
une des machines intelligentes d’avant la Grande Désolation.


— Vous parlez, sans doute, du Conflit des Grandes
Puissances, jeune fille ? dit le Masque d’Argent. La guerre d’Africasia
succédant à la guerre civile Nord-Européenne ?


— C’est ça, dit Orsa. Puis-je vous demander si vous
êtes une machine, enfin ce qu’ils appelaient, alors, un « Androïde » ?


— Je suis un Androïde de la soixante-dix-septième
génération, dit le Masque d’Argent. La deuxième génération chargée de tâches
administratives dans les Zones Opérationnelles, et dotée de capacités et de
responsabilités juridictionnelles.


— Tu veux dire que c’est vraiment une machine ?
souffla Atyr.


— Exactement, dit Orsa.


— Par les Mères Fécondes ! s’étrangla Myro, alors,
nous sommes là, à parler avec une machine ?


— C’est ça, dit Orsa.


— Et qu’est-ce que fait cette machine, avec ces
créatures puantes ? cria Jouma. Pourquoi est-ce qu’elles lui parlent comme
à un Chef de District ?


— Parce que c’est exactement ce que je suis, jeune
femme, dit le Masque d’Argent. Je suis, je viens de vous l’expliquer, le
Délégué des Réseaux de Surveillance des Zones Opérationnelles et Stratégiques,
et ma fonction est de veiller au bon fonctionnement du district et à la survie
des populations du XXIIe Secteur.


— C’est pour ça que vos animaux puants nous sont tombés
dessus et nous ont ramenées ici, pendues à ces pieux ? cria Jouma.


— Les habitants de la Zone Grand E, ont,
effectivement, rempli la mission prioritaire qui leur avait été confiée, dit la
voix monotone.


— Les ha… habitants de la Zone Grand E ?
bégaya Myro… c’est comme ça qu’il appelle ces créatures ?


— Ces… enfin ces « habitants », sont en
quelque sorte sous votre juridiction ? demanda Orsa.


— C’est cela.


— Et cela depuis votre installation dans cette Zone ou
District, c’est-à-dire depuis 972 ans ?


— Exactement, dit le Masque d’Argent.


— Les populations étaient-elles semblables, alors, à
celles d’aujourd’hui ? demanda Orsa.


Il y eut un silence prolongé. Le Masque d’Argent paraissait
réfléchir. Puis il parla de sa voix impersonnelle.


— Malheureusement non, dit-il. Il m’a fallu constater,
au cours des temps, de graves modifications, dues à des mutations génétiques.
Un processus de dégénérescence s’est déclenché à la suite des événements qui
ont affecté la Zone Opérationnelle, et j’ai rendu compte, régulièrement, de cet
état de choses. Le Centre n’a jamais accusé réception depuis, ni envoyé des
directives. J’ai veillé, seulement, à maintenir le fonctionnement des secteurs
et l’application des règlements, dans la mesure du possible. Mais il ne m’a pas
été possible de renouveler les stocks d’énergie après la destruction de la
centrale régionale. Tous les appareils et tous les relais sont tombés en panne,
ou se sont autodétruits. Il ne nous a plus été possible de maintenir
l’assèchement des marais quand les stations de pompage se sont arrêtées. Les
marais, depuis, n’ont pas cessé de gagner. J’ai eu beau expédier rapport sur
rapport, je n’ai reçu aucune directive.


Le Masque d’Argent paraissait ne pas comprendre ce silence
et ce manque d’organisation.


— C’est incompréhensible, mais c’est ainsi, reprit-il.
Il est déplorable de constater cette carence des autorités responsables, et
cette incapacité de la Délégation Centrale, mais rien ne s’est amélioré, au
contraire. J’ai dû constater la dégradation de la situation, et tenter de
prendre, à mon niveau, les décisions susceptibles de maintenir l’ordre dans le
secteur administratif.


« Comment cette machine pouvait-elle, encore,
fonctionner, après tant de siècles ? » se demanda Orsa en examinant
l’Androïde. Comment toutes ces pièces, tous ces organes, tous ces circuits, ne
s’étaient-ils pas détériorés, usés, grippés, dissous ?


— Comment pouvez-vous fonctionner encore ?
demanda-t-elle.


— Ma génération est dotée de la fonction
d’auto-génération moléculaire, dit le Masque d’Argent. Je suis, positivement,
éternel.


De fait, nulle trace de corrosion ou de rouille sur le métal
brillant de ses mains et de sa tête. Rien n’indiquait une quelconque
modification dans sa structure, ni dans son fonctionnement. Il était là, seul
de son espèce, unique survivant des Âges Anciens, dans ce coin perdu des
marais, dans cette zone insalubre, maintenant, obstinément, un ordre et les
lois d’un monde disparu depuis mille ans.


— Mais, dit Orsa, la Grande Désolation est terminée
depuis longtemps. Ce sont les Lois de l’ORGA qui régissent les Terres
Civilisées, maintenant.


— J’ignore de quoi vous voulez parler, jeune fille, dit
le Masque d’Argent. Je ne connais pas, et je n’ai pas à connaître, cet Ordre
dont vous parlez. Je suis le Délégué des Réseaux de Surveillance des Zones Opérationnelles
et Stratégiques dans le XXIIe Secteur du « NORAST ».


Il se tenait devant elle, immobile et, en quelque sorte,
attentif.


— Vous venez de ces territoires régis par ce que vous
appelez l’ORGA ? demanda-t-il.


— Oui, dit Orsa. Nous sommes des Miliciennes de la
Ferme d’État 1002.


— J’ai déjà eu l’occasion de voir un ou deux spécimens
de votre espèce, dit le Masque d’Argent. Vous êtes une race biologiquement
supérieure, et vous semblez avoir traversé les altérations climatologiques et
génétiques bien mieux que les populations de mon District. Vous êtes très
semblables aux humains, tels qu’ils étaient du temps de ma mise en
fonctionnement. Oui, extrêmement proches, sans signes de dégénérescence, ni
traces de mutations négatives.


— Pourquoi vos petits crapauds puants nous ont-ils
capturées, dans ce cas ? cria Jouma, et ficelées comme des truies qu’on
mène à l’abattoir ? Je vous signale que vous vous exposez à de graves
ennuis ! L’ORGA ne tolérera pas que des Miliciennes soient agressées et
enlevées, sans que vos créatures aient à le payer ! Ce clan sera
liquidé !


— Cet enlèvement était nécessaire, dit le Masque
d’Argent. Je regrette, mais je devais agir ainsi.


— Pourquoi ? demanda Orsa.


— Vous êtes un excellent matériel génétique, dit
l’Androïde. Le meilleur que je puisse avoir dans ce secteur, très supérieur aux
femmes des clans alentour.


— Matériel génétique ? demanda Atyr, qu’est-ce
qu’il veut dire ?


— Je dois améliorer la qualité génétique de la
population, dit le Masque d’Argent. Impérativement ! Sinon, le processus
de dégénérescence s’accélérera, avec la multiplication des croisements
consanguins, et le non-renouvellement génétique. Grâce à vous, un sang nouveau
circulera dans cette population.


— Par les Vierges Sacrées ! s’étrangla Jouma, il
veut nous… nous croiser avec ces batraciens ?


— C’est exactement ça, dit le Masque d’Argent. À vous
quatre, vous améliorerez considérablement la qualité biologique de ce clan.
J’ai calculé qu’en trois générations, les effets seront sensibles.


— Vous voulez nous faire féconder par ces… ces
animaux ? cria Myro.


— Vous êtes jeunes, saines, et en pleine capacité
reproductive, dit l’Androïde. Vous pourrez porter un, ou plusieurs, enfants
chaque année, pendant au moins dix ans. On peut, donc, estimer à un peu moins
de cinquante produits métissés, votre apport à la population. En intégrant,
bien entendu, un taux de mortalité inévitable.


— Cette machine est malade dans ce qui lui sert de
tête ! bégaya Jouma.


— Non, dit Orsa, froidement. Elle fonctionne très
correctement au contraire. Cet Androïde a des circuits logiques en très bon
état.


— Vous êtes très aimable, dit le Masque d’Argent. Il
est bien évident que vous, et vos camarades, réagissez émotivement, comme tous
ceux de votre espèce. Je ne connais que trop bien cette faiblesse de la race
des Maîtres. Absolument incompréhensible pour une intelligence strictement
rationnelle et logique ! J’ai toujours vu les hommes et les femmes crier,
pleurer, devenir fous furieux, ou vouloir mourir pour des péripéties et des
bagatelles. Et jusqu’à s’anéantir pour des histoires de croyances ou de
divinités, vraies ou fausses, selon eux, ou d’idéologies. Ce que vous appelez
la Grande Désolation a éclaté pour des raisons insignifiantes, et à propos de
querelles sur les Textes, dits sacrés, d’un Livre qui était censé contenir les
Lois de l’Histoire et de l’avenir de l’Humanité sans classes. Les Chinois
détenant la seule interprétation correcte de ces Lois dialectiques, et les
Euro-Américains, l’autre système d’interprétation. Et, finalement, toutes les
cités ont été vitrifiées au nom de l’interprétation de ces Textes religieux.
C’est une pure absurdité…


Il contemplait les quatre filles de ses yeux sans paupières.


— Et vous aussi, vous vous conduisez d’une façon
absurde, parce que j’ai décidé d’améliorer le matériel génétique de ma
population par des croisements favorables.


— C’est que l’acte sexuel a une signification
particulière pour notre espèce, dit Orsa.


— Je sais, dit le Masque d’Argent. Je sais l’importance
invraisemblable que vous accordez à cette fonction biologique, et je sais
toutes les folies et tous les crimes que vous êtes capables de faire, mâles ou
femelles, pour interdire, ou obtenir d’un autre, cet acte de copulation. Ceci
relève de l’hystérie pure.


Il s’approcha d’Orsa et parut l’examiner plus attentivement
encore, comme s’il avait réglé, intérieurement, un système de focales qui lui
permettraient d’analyser l’anatomie, ou le comportement de la jeune Milicienne.


— Vous êtes différente des autres, constata-t-il. Vous
ne ressemblez pas à vos compagnes… Pourquoi ?


— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, fit Orsa.


— Votre psychisme est singulier et votre méthode de
pensée aussi. Quel est votre nom ?


— Orsa.


— Nous aurons à nous revoir, je pense, dit l’Androïde.


Il tourna les talons et s’éloigna. Sa démarche était
absolument comparable à celle d’un être humain, sauf, toutefois, un très léger
balancement d’avant en arrière, et une lenteur dans l’enchaînement des gestes.
Il ouvrit la porte et la referma derrière lui. Les Miliciennes restèrent seules
dans la grande salle circulaire, baignée d’une demi-obscurité.


— Je préfère me tuer que de me faire féconder comme une
truie par ces monstres puants ! cria Atyr.


Elle claquait presque des dents, et elle était livide.
L’acte de chair avec un mâle était interdit au sein de l’UMAT. Les fécondations
étaient artificielles. La sexualité était réservée aux seules Matriarches qui
choisissaient librement leurs partenaires féminines. Le coït archaïque était le
péché contre l’Espèce. Il était considéré comme la plus grave transgression que
pouvait accomplir une fille. L’allaitement, et tous les actes de la maternité,
avaient été supprimés. Seules, les femelles primitives, vivant dans les
familles sauvages, dans les Zones d’Insécurité, élevaient et allaitaient leurs
petits.


Les quatre Miliciennes passèrent la nuit à sommeiller et à
prêter l’oreille aux bruits qui venaient de la cité lacustre. Orsa s’endormit
lourdement, tant elle était fatiguée.







 


CHAPITRE VII


 


Le jour, se ruant à flots par les portes grandes ouvertes,
la réveilla. Elle se redressa péniblement malgré ses liens et le collier qui
lui serrait le cou.


Une demi-douzaine d’Écailleux s’avançaient, portant des
écuelles, et des bassines de terre fumantes. Le vieux à la mitre pointue était
parmi eux. Les femmes se tassèrent les unes contre les autres comme elles
purent en regardant avec dégoût les petites créatures à la peau squameuses.
L’horrible odeur de poisson pourri et de vase flottait autour d’eux. C’étaient
des femelles qui portaient les écuelles et les plats remplis d’espèces de
galettes verdâtres. Elles jetaient des regards féroces sur les Miliciennes.
L’envie de mordre et de déchirer leur retroussait les babines. Elles
chuchotaient entre elles, en se montrant les jeunes femmes. Il y avait, aussi,
une étrange expression de jalousie sur ces mufles épais, tavelés de taches
blanchâtres.


Le barbu mitré tapa sur une écuelle et dit quelque chose en
faisant le geste de manger. Les femelles posèrent les écuelles sur le sol,
devant les filles, puis leur détachèrent les poignets. Le sang circulant
brusquement dans les mains et les doigts faillit faire hurler Orsa. Elle
frictionna ses poignets endoloris.


— Mâ ! Mâ ! cria le vieux en montrant
impérativement les écuelles.


— Il veut qu’on casse la croûte, dit la grosse Myro.


— Qu’est-ce que c’est, ce rata ? demanda Jouma.


Elle avança la main, prit une galette et mordit dedans. Elle
fit la grimace.


— Ça a un goût de poisson, dit-elle.


Myro attaqua à son tour.


— C’est pas mauvais, fit-elle.


Orsa goûta à son tour. C’était à la fois fade et âcre. Le
vieux barbu les regarda manger avec satisfaction. Puis il montra les écuelles
pleines de l’espèce de brouet fumant et cria derechef :


— Mâ ! Mâ !


Le brouet avait un goût de confiture. C’était sucré et
gluant, mais, au demeurant, agréable. Les filles, affamées, raclèrent le fond
des écuelles. Elles étaient jeunes, en pleine forme, et épuisées par la lutte
de la veille et leur nuit à l’attache.


— Je crevais de faim, moi ! dit Myro en se massant
l’estomac.


Le vieux à la mitre se mit à rire – de cette espèce de
sifflement strident – et regarda la grosse Milicienne avec considération.
Il lui tapota la tête de sa patte palmée en marmonnant on ne savait quoi.


— Il est content de toi, Myro ! dit Atyr.


— Je ne peux pas supporter qu’ils me touchent avec
leurs pattes glacées ! gémit la grosse rouquine, et ils arrêtent pas de me
tripoter !


— C’est qu’ils estiment que vous êtes la meilleure
reproductrice potentielle, dit la voix impersonnelle du Masque d’Argent. Ils
pensent que c’est vous qui ferez les plus beaux produits.


Il était entré de son pas glissant. Il devait peser
considérablement, car, à chaque pas, le sol pliait sous ses pieds argentés.


— La meilleure re… reproductrice ? balbutia la
rouquine qui se décomposa.


— Oui, parce que vous êtes une jeune femelle très
robuste, dit l’Androïde.


— Voilà pourquoi ils n’arrêtent pas de te peloter les
fesses, dit Atyr, avec un petit rire. Tu es quelque chose comme une vache
primée, quoi !


— Pauvre conne ! souffla Myro, peut-être que tu
riras moins quand ils s’occuperont de toi, toute maigre et noire que tu
es !


— Maintenant, vous allez vous laver, dit le Masque
d’Argent. On va vous conduire aux bains.


Sur un signe, les petites femelles difformes se
précipitèrent et ôtèrent les liens qui les entravaient. Elles en profitèrent,
sournoisement, pour pincer les captives au passage. Elles leur laissèrent leurs
colliers et les tirèrent vers le fond de la salle.


À demi étranglées, les Miliciennes trottèrent à la suite des
furies glapissantes encadrées par les mâles armés de piques, et d’épieux. Un
panneau coulissant glissa, découvrant une sorte de therme primitif. Il y avait,
au centre, une piscine de terre cuite, avec des rigoles d’écoulement, et des
pommes de douche. Les petites crapaudes jacassantes entreprirent de déshabiller
les prisonnières. Leurs mains crochues arrachèrent les casaques de cuir, les
jupes et les sous-vêtements de toile. Les griffes marquèrent cruellement les
chairs pendant l’opération. Myro couina, quand une affreuse adolescente à peau
blême la pinça à la hanche. Elle balança une baffe puissante qui expédia la
crapaude les quatre fers en l’air. D’abord interdites, les filles regardèrent
la petite Écailleuse se relever, en crachant de fureur. Le vieux à la mitre se
mit à rire et les femelles en firent autant.


— Si tu recommences, je t’aplatis, punaise !
gueula la rouquine.


Apeurée, la crapaude se tassa et se tut.


— Bravo, Myro ! dit Jouma. On va se faire
respecter de ces bêtes malodorantes !


Elle distribua quelques bourrades solides, pour écarter les
Écailleuses, et leurs mains griffues, Orsa en fit autant, et écrasa le pied
palmé d’une vieille aux peaux tombantes qui tentait de lui tordre le bout du
sein. La vieille coassa, et sautilla en arrière. Atyr balança son genou dans un
ventre mou. Un instant plus tard, les quatre jeunes femmes étaient seules, au
centre de la meute glapissante des femelles des marais.


— À l’eau, les filles ! cria Jouma.


Elle se glissa dans la piscine et se mit à se laver à grande
eau, en se frottant avec des savons d’argile et de graisse de poissons. Les
autres l’imitèrent.


Elles se savonnèrent et se récurèrent sous le regard, à la
fois attentif et haineux, des Écailleuses, immobiles qui contemplaient ces
grands corps lisses, ces membres longs et durs, ces cous droits, ces chevelures
épaisses, ces peaux claires. Il y avait du désespoir dans les yeux des
mutantes, et dans leur silence. Et, aussi, comme une espèce d’obscure
nostalgie.


— Écoutez, les filles, murmura Jouma en s’aspergeant,
il faut qu’on se taille d’ici, vite fait !


— Et comment ! dit Myro, mais le moyen ?


— Il faut le trouver, dit la gradée, pas vrai,
Orsa ?


Orsa hocha la tête.


— Pas facile, dit-elle à mi-voix. Ils, ou plutôt elles,
ne vont pas nous lâcher d’une semelle. Et puis, avec ces colliers, on est mal
parties.


Elle tira sur le collier de cuir et sur la longue laisse qui
l’entravait. Le collier était ainsi fait qu’une simple traction, les étranglant
à demi, les réduisait à l’impuissance.


— Faudra s’en débarrasser ! grommela Jouma.


Du fond de la salle, le Masque d’Argent observait le bain
des captives. Orsa remarqua qu’il prenait soin de ne pas s’approcher de la
piscine. Elle se tourna vers lui.


— Vous ne prenez jamais de bain ? cria-t-elle,
c’est très bon pour la peau !


— Un Androïde ne prend pas de bain, jeune fille, dit le
Masque d’Argent. Ma peau n’est pas semblable à la vôtre.


Quand les Miliciennes sortirent du bain, sur un ordre du
vieux à la mitre, les femelles les amenèrent au bout de leur laisse, devant
l’Androïde, sans leur rendre leurs vêtements. Nues, les quatre jeunes femmes
virent l’Androïde s’approcher. Il les passa en revue, très lentement,
exactement à la façon d’un médecin qui examine des recrues lors du conseil de
révision. Il étendit ses mains d’argent pour palper telle, ou telle partie de
l’anatomie des sujets, vérifiant l’élasticité des tissus, la qualité des dents,
la fermeté de la sangle abdominale ou des muscles pectoraux.


— C’est bien ce que je pensais, dit-il. Vous êtes de
parfaits spécimens. Nous avons eu la main heureuse. Vous serez les Mères
fondatrices de la nouvelle race.


 


***


 


Elles sommeillaient dans la demi-pénombre, au pied du gros
pilier central où les laisses de leurs colliers étaient attachées, comme la
nuit précédente, quand la lueur des flambeaux les réveilla.


Dehors, le crépuscule du deuxième jour achevait de tomber.
Depuis deux jours pleins, elles avaient été gavées de boulettes de poisson, de
galettes, et de cette confiture très sucrée. Elles avaient été conduites aux
bains, frottées d’huiles parfumées, on leur avait même donné des peignes. Elles
avaient vécu sous la garde incessante des femelles des marais, qui ne les
quittaient pas du regard. Même la nuit, elles étaient là, vigilantes et
hostiles, accroupies sur leurs talons.


La lueur des torches éblouit les captives. Puis le Masque
d’Argent parut, escorté par le vieux à la mitre et une dizaine de jeunes mâles
qui marchaient en file indienne. Les portes se refermèrent. L’Androïde
s’approcha.


— Je vois que vous êtes reposées, dit-il. Vous avez
repris des forces et des couleurs. Est-ce exact ? demanda-t-il tourné vers
Orsa.


— Nous allons bien, dit brièvement la jeune fille.


— Bien ! L’une d’entre vous va être fécondée, dès
ce soir.


Orsa haïssait cette voix impersonnelle, sans timbre, sans
chaleur, sans passion. Rien ne pouvait émouvoir, ni troubler, ni affecter cet
appareillage doté de fonctions logiques. Rien ne servait de crier, de pleurer
ou de se débattre. Seul, un argument de type logique était recevable par lui,
intégré, et par la suite, soit accepté, soit rejeté.


— Dès ce soir ? fit-elle.


— Il n’y a aucune raison d’attendre, dit le Masque
d’Argent. Et le temps presse. Le Plan doit être mis en application dès que
possible.


— Comment allez-vous procéder ? demanda Orsa.


Elle se contraignait à la froideur et à « fonctionner »,
à raisonner, comme l’Androïde, selon le même mode, les mêmes algorithmes.


— J’ai sélectionné les meilleurs et les plus sains des
jeunes mâles susceptibles de fournir la meilleure semence possible, dit
l’Androïde. Je leur ai, ensuite, demandé de désigner celle d’entre vous qu’ils
désirent féconder. Je n’ignore pas combien le facteur émotionnel a de
l’importance dans le bon déroulement de cette fonction génésique.


— Donc, chacun des jeunes mâles sélectionnés a
choisi ? demanda Orsa.


— C’est cela. La majorité d’entre eux a choisi celle
que vous appelez Myro, reprit le Masque d’Argent. Vous-même, jeune fille, venez
en deuxième position. Ensuite, les deux autres, qui ont nom Atyr, et Jouma.


La grosse rouquine était devenue blême. Elle se tassa dans
un coin.


— Je ne veux pas qu’ils me touchent !
chuchota-t-elle. Je ne veux pas !


— Ne sois pas idiote ! dit sèchement Orsa. Tu n’y
changeras rien.


— Celle qui s’appelle Myro sera donc fécondée dès ce
soir, dit le Masque d’Argent. Vous, vous le serez demain. Les deux autres, les
jours suivants.


— C’est très rationnel, dit Orsa.


— Votre camarade, Myro, risque d’avoir une réaction
exagérément émotive, dit le Masque d’Argent. Je lui déconseille. Je ne
tiendrais pas à être contraint de faire usage de la force.


Il se retourna vers Myro et répéta :


— Vous m’avez entendu, jeune fille ? J’espère que
vous vous montrerez raisonnable, et que vous coopérerez à cette opération
hautement nécessaire ?


— Je ne veux pas ! râla la rouquine. Non, je ne
veux pas ! Ne me touchez pas.


Elle se débattait en tirant de toutes ses forces sur la
laisse. Elle était en pleine crise de panique, les yeux exorbités, le regard
fou.


Le Masque d’Argent la contempla un instant, en silence.


— Ainsi sont bien les hommes, quand ce mal les prend dans
la tête, dit-il. Prêts à tuer, ou à se faire tuer. Fous…


Il s’approcha de la grande rouquine qui ruait et se tordait
au bout de sa laisse. Aucun des Écailleux n’avait bougé. Ils regardaient
immobiles. L’Androïde parvint à la portée de la Milicienne. Avec un grondement
sauvage, Myro se rua sur lui. Elle était de très grande taille, et devait peser
ses quatre-vingts kilos sans ses vêtements, c’est-à-dire telle qu’elle était en
ce moment. Elle cogna de ses deux poings, de toutes ses forces. Il y eut un bruit
sourd, à peine sonore, et l’Androïde ne vacilla même pas sous ce coup de bélier
qui aurait renversé l’homme le plus robuste. Myro fut rejetée en arrière, et
resta là, comme étourdie.


Alors, le Masque d’Argent tendit la main et la posa sur le
cou de la rouquine. Les articulations de métal se refermèrent avec précision,
et la grosse fille fut soulevée comme un chaton par la peau du cou. Elle gigota
de la sorte, dérisoirement. Le Masque d’Argent fit demi-tour, et, la tenant
toujours, la porta vers l’espèce d’autel de bois. Il marchait sans effort,
comme s’il avait tenu un sac de plumes. La force de l’Androïde devait être
proprement colossale. Myro avait cessé de se débattre et son grand corps blanc
pendait, inerte.


Le Masque d’Argent abaissa son bras, et étendit la jeune
Milicienne sur l’espèce de table basse. Il donna un ordre. Deux des femelles se
précipitèrent. Elles lièrent habilement les chevilles et les poignets en croix,
aux quatre pieds de l’autel.


— Par la Matriarche Originelle ! bégaya Atyr.
C’est comme quand on égorge du bétail.


De fait, Myro ressemblait à une grande génisse blanche,
entravée et prête pour le sacrifice. Elle roulait des yeux effrayés et tentait
désespérément de briser ses liens.


— Je déplore votre attitude irrationnelle, dit le Masque
d’Argent.


Il la tançait exactement comme un professeur déçu, un adulte
raisonnable qui morigène un enfant. Orsa se dit que si les algorithmes de
l’Androïde en avaient décidé ainsi, la même voix impersonnelle et tranquille
aurait ordonné leur mise à mort. Au fond, le Masque d’Argent était le parfait
fonctionnaire, le bureaucrate idéal.


— Pourquoi faites-vous un drame d’une chose aussi
simple et naturelle ? reprit-il, presque pensivement. Il s’agit là d’une
fonction physiologique aussi normale que la respiration.


On avait l’impression qu’il tentait de raisonner la jeune
femme qui se tortillait, écartelée par les liens. Qu’il voulait, encore, la
convaincre de la nécessité de son plan, et des modalités de son application.
Qu’il souhaitait sa collaboration. Mais Myro, convulsée de peur et de dégoût,
se tordait sur l’espèce d’autel de bois, avec des gémissements étouffés.


— Bien ! dit l’Androïde, je vois que c’est
inutile. Vous vous conduisez comme une primitive.


Il se tourna vers le vieux à la mitre.


— Va, Okr ! dit-il.


Le vieillard à barbe grise s’inclina respectueusement. Il
leva le bras. Un tambour se mit à battre, lentement, lourdement, régulièrement.
C’était comme une pulsation barbare, qui ne cessait pas. Le chef à la mitre
cria quelque chose. Un des jeunes mâles se détacha du groupe. Il s’approcha de
l’autel. Son corps livide et tacheté paraissait vaguement phosphorescent à la
lueur des torches. Il était à la fois difforme et obscène avec sa face camuse
et son sexe agressif. Il se tint un instant immobile, devant la captive
entravée. Puis il la saisit aux hanches et s’enfonça dans le grand corps blanc.
Un cri aigu monta et couvrit le rythme du tambour. La rouquine se débattait
sous le petit corps blême. Le tambour scandait la possession. C’était une sorte
de rite religieux qui se déroulait – et Orsa comprenait que c’était ce
qu’avait voulu le Masque d’Argent. La fécondation des nouvelles Mères devait
avoir une forme sacramentelle, afin de frapper l’esprit du clan. Il ne
s’agissait pas de violer et de féconder des captives : il s’agissait de
fonder la nouvelle race régénérée. Les jeunes mâles devaient prendre conscience
qu’ils accomplissaient un acte religieux. D’où tout ce décorum et ce
rituel – le tambour, les flambeaux, les parures, l’autel où s’accomplissait
la fécondation…


Myro avait cessé de se débattre. Elle subissait passivement
les assauts du jeune mâle, besognant au son du tambour barbare. Quand le mutant
se détacha d’elle, un murmure satisfait s’éleva de la foule des Écailleux. Le
chef à la mitre hocha la tête, et cria un nom. Un second mutant se dirigea vers
l’autel, de sa démarche de petit batracien à grosses cuisses.


— Des bêtes ! grelotta Atyr. Ce sont des bêtes…


Glacées de dégoût, les captives virent les trois jeunes
mâles sélectionnés s’accoupler à Myro. La grosse rouquine subit leur étreinte
comme une morte, comme une grande carcasse ouverte par le couteau du boucher.
Quand le tambour se tut, les femelles délièrent Myro. Curieusement elles ne
cherchèrent pas à la griffer, ou à la pincer, comme elles tentaient de le faire
à chaque fois qu’elles le pouvaient. Elles regardaient la rouquine avec une
sorte de déférence, maintenant. Comme si la captive, porteuse de la race
future, était revêtue d’une sorte de sacralité. Elles aidèrent la captive à se
lever. La grande Milicienne, hébétée, marchait comme une somnambule.


— Eh bien, fit l’Androïde, ce n’était pas si
terrible ? Nous effectuerons des tests en temps utile pour savoir si vous
êtes enceinte. Je ne pense pas qu’il y ait de problèmes chromosomiques qui
puissent se poser… Il ne saurait y avoir d’inter-stérilité génésique, puisque
je ne pense pas qu’il y ait des différences de structures des chromosomes, même
s’il est intervenu dans ma population d’évidentes mutations génétiques, et
donc, l’apparition d’un caryotype. Ceci ne saurait, à mon sens, constituer une
barrière entre votre race et mes mutants…


Il examinait la grande rousse qui fixait sur lui des yeux
vides.


— Je vois, fit-il, je crains que ces considérations
techniques vous échappent. Tâchez de bien dormir, maintenant.


Il s’approcha d’Orsa et la considéra de ses yeux sans
paupière ni regard.


— Demain, ce sera votre tour, dit-il.


Il tourna le dos, et sortit de sa démarche à la fois
étonnamment lourde et glissante, escorté par le chef et les membres du clan.
Seules, les femelles affectées à la garde de nuit demeurèrent dans la salle
circulaire.


Cette nuit-là, Myro dormit d’un sommeil sans rêve, sans
cauchemar, comme si son esprit s’était enfoncé dans des limbes.







 


CHAPITRE VIII


 


Comme d’habitude, depuis qu’elles étaient enfermées dans la
grande salle circulaire, on leur apporta les boulettes de poisson, les
galettes, et l’espèce de confiture verdâtre, dès que le soleil se leva.


La grosse Myro, toute dolente, mangea de bon appétit. Elle
s’était réveillée du sommeil pâteux où elle avait plongé ; avec un teint
rose. C’était comme si elle avait oublié ce qui s’était passé la veille au
soir. Ses compagnes, elles, la regardaient avec un mélange de pitié et de
curiosité, comme si elle avait contracté une grave maladie. Presque
scandalisées, elles la regardèrent mâcher ses boulettes.


— Comment est-ce que tu peux avoir faim ? dit la
petite Atyr. Après… après cette chose ?


— Qu’est-ce que j’y peux, moi, si j’ai faim ? dit
la rouquine plaintivement.


— Fiche-lui la paix ! dit Orsa.


Selon l’habitude, les mutantes les conduisirent ensuite aux
bains. Et les frottèrent avec les huiles végétales. L’Androïde assista aux
bains, comme d’habitude, en prenant soin de se tenir à l’écart. Cette attitude
intrigua Orsa. Elle avait remarqué que le Masque d’Argent ne s’approchait
jamais de l’eau. Qu’il se tenait loin de toute humidité, ce qui devait lui
poser quelques problèmes dans cette cité lacustre, au milieu de ces étendues
marécageuses qui suintaient l’eau par toutes leurs fondrières. En fait,
l’Androïde vivait cloîtré dans ce grand bâtiment circulaire dont la salle où
vivaient les captives était une des parties.


Une idée, encore confuse, germa dans l’esprit d’Orsa pendant
que l’Androïde regardait les jeunes femmes se laver. Toute la nuit, pendant que
la grosse Myro dormait lourdement à ses côtés, elle avait pensé à ce qui
l’attendait le lendemain, à la tombée de la nuit. Comme la rouquine, elle
serait liée sur l’autel, écartelée par les lanières de cuir, et puis elle serait
forcée, et prise par trois des jeunes Écailleux. L’idée de ces phallus livides,
en train de la pénétrer, la révulsa. C’était comme si quelque reptile immonde
et gluant allait s’enfoncer au plus profond de son sexe… L’horreur du phallus
était devenue, en quelque sorte, héréditaire chez les Matriarches. C’était
quelque chose d’inconscient, inscrit dans les mentalités. La vue du sexe
d’homme était, non seulement obscène et dégradante, mais criminelle. Alors que
l’image du sexe féminin, représentée par le Triangle symbolique, apparaissait
dans tous les insignes, motifs de décoration et représentations sacrées, dans
les Temples et les édifices publics. La conscience d’une souillure irrémédiable
pour toute fille ayant eu des relations sexuelles avec un mâle était inscrite
dans la tête de toutes les gamines, dès leur plus jeune âge. Ainsi, la grosse
Myro était « changée », devenue autre, depuis ce qui s’était passé la
nuit dernière – et, elle-même, d’ailleurs, le savait bien, et se
conduisait comme une coupable, ou une impure. Elle jetait des regards humbles
et craintifs vers ses compagnes, et même dans la piscine se tenait à l’écart,
comme une pestiférée. Et, de la même façon, comme malgré elles, les Miliciennes
elles aussi s’écartaient et évitaient de la toucher.


« Qu’est-ce qui pouvait bien se passer, en ce moment,
dans les circuits où s’élaboraient les algorithmes, dans le “cerveau” du Masque
d’Argent ? » se demanda Orsa qui observait, à la dérobée, l’Androïde
immobile, à l’autre bout de la salle, et qui les contemplait de ses yeux sans
regard ? Comment l’obliger à remettre en question son Plan de
régénérescence biologique des mutants ? Comment interférer dans sa
logique ? Qu’est-ce qui pouvait déranger le schéma rigoureusement mis en
place par cette intelligence implacablement mathématique ? Quel argument
pouvait lui faire gagner du temps, et reporter le cauchemar insupportable qui
allait suivre, au son du tambour ? Et puis, l’idée vint, apparemment la
seule qui pouvait déranger le schéma.


Quand elles furent séchées, frottées d’huiles par les
mutantes, et ramenées vers la grande salle, Orsa appela :


— Délégué du XXIIe Secteur ?


Le Masque d’Argent se déplaça immédiatement vers elle. Il
paraissait la considérer comme la seule à peu près raisonnable dans ce groupe
de créatures irrationnelles et hystériques. Il s’adressait à elle, de
préférence.


— Oui, jeune fille ?


— Je souhaiterais vous parler.


— Certainement, dit l’Androïde. Je vous écoute.


— Pourrions-nous nous écarter quelque peu ? dit
Orsa. Il s’agit de choses intimes, me concernant.


— Je peux vous accorder cela, dit le Masque d’Argent,
après un moment de réflexion.


Il saisit la laisse de cuir et se dirigea vers l’extrémité
de la grande salle, suivi par les regards curieux des Miliciennes et des
Écailleuses.


— Je vous écoute, répéta-t-il.


Orsa se racla la gorge.


— Voilà, dit-elle, c’est au sujet de votre plan de
régénérescence du clan. Pour qu’il réussisse, il faut que les génitrices soient
en parfaite santé.


— Bien entendu, dit l’Androïde.


— Je dois vous dire que ce n’est pas mon cas. Je suis
malade.


Le Masque d’Argent ne répondit pas. Sa tête, ronde et
brillante, penchée, examinait la fille nue, debout devant lui.


— Malade ? fit-il. Vous paraissez en pleine santé,
comme vos autres camarades.


— Il s’agit d’une maladie vénérienne, dit Orsa. Je
crois de mon devoir de vous en faire part.


L’Androïde intégrait l’information. Sa mémoire travaillait à
la vitesse de l’éclair. Tout ce qui avait trait au chapitre « Maladies
vénériennes » s’ordonnait et prenait place. Puis la réponse vint.


— Vous avez bien fait. Ce genre d’affections peut,
effectivement, perturber le Plan de régénérescence biologique.


Il examinait toujours Orsa de ses yeux sans regard, ces deux
fentes sombres, où scintillait, parfois, une vague lueur.


— Mais, bien entendu, je dois vérifier l’exactitude de
cette information. Il est possible que vous l’ayez inventée pour vous
soustraire à votre devoir. Vous autres, humains, êtes experts dans l’art du
mensonge. Cela aussi, est un des éléments très singuliers de votre psychisme…


— Comment comptez-vous vous y prendre pour vérifier
cette information, comme vous dites ? demanda Orsa.


L’Androïde dit, simplement.


— Vous allez vous en rendre compte tout de suite.
Veuillez me suivre.


Dans le même temps, il se dirigeait vers la porte en tirant
sur la laisse. Orsa se rendit compte de la puissance proprement incroyable du
Masque d’Argent. C’était comme si une grue de trente tonnes, ou un treuil,
l’avait tractée. Elle trottina derrière lui. Un corridor s’enfonçait et
parvenait à un escalier. À sa grande stupeur, Orsa constata que cet escalier
était en métal. Alors que tout, dans le village lacustre des Écailleux,
était en bois ou en roseau, cet escalier sonnait sous la main d’argent de
l’Androïde pendant qu’il commençait à descendre. Et les marches, aussi,
sonnaient sous les pieds d’argent. Il s’agissait bien d’une passerelle de métal
qui s’enfonçait dans les étages inférieurs ! Orsa suivit, toujours ténue
en laisse. Ils parvinrent à une sorte d’énorme cube de béton, autour duquel l’eau
du marais clapotait. Ils devaient se trouver, exactement, sous la grande Salle
circulaire. Au centre de la masse géométrique de béton, une sorte de tourelle
en métal sombre brillait vaguement.


— Ceci est tout ce qui reste des bâtiments du Centre
des Réseaux de Surveillance de la Zone opérationnelle et stratégique du XXIIe Secteur,
dit l’Androïde. Le seul à n’avoir été ni détruit ni submergé.


Il tapa du pied sur la masse bétonnée.


— Malheureusement, l’eau monte un peu plus chaque
année, c’est ainsi depuis que les grandes stations de pompage ont cessé de
fonctionner, il y a quatre-vingts ans. Tout le reste des bâtiments
administratifs a été englouti… Tout, les archives, les grands fichiers, les
centrales d’énergie, les ateliers de réparations, tout…


Il se mit à débloquer la tourelle, et la souleva. Il y eut
un bruit de souffle, et d’air comprimé. L’Androïde se mit à descendre le long
d’une passerelle du même métal sombre. Une lumière pâle irradiait un dôme de
béton. Des ampoules brillaient faiblement le long d’un couloir semblable à
celui d’un abri. Orsa vit une porte du même métal. Elle s’ouvrit avec le même
sifflement.


— Tout ce qui a pu être sauvé est ici, dit le Masque
d’Argent.


Interloquée, Orsa regarda les cadrans luminescents, les
écrans où apparaissaient des symboles inconnus, les machines, dont elle
ignorait le nom et la fonction, qui ronronnaient et bronzinaient dans la salle
sphérique.


— Ici, survit le Cerveau du XXIIe Secteur,
dit l’Androïde. Ainsi, je peux, malgré tout, continuer ma mission. Je peux
maintenir ce qui peut être maintenu.


La jeune Milicienne découvrait les merveilles de l’Ancienne
Civilisation. Elle en avait entendu parler, mais elle ne se doutait pas de
l’incroyable degré d’évolution technologique auxquels les hommes des Âges Anciens
étaient parvenus. Comparées à ce qu’elle avait sous les yeux, les quelques
mécaniques, encore en usage et fonctionnant dans L’UMAT, étaient quasiment
barbares.


— À quoi vous servent toutes ces machines,
Délégué ? demanda Orsa.


— À gérer, à administrer, à prévoir, dit l’Androïde.
Aussi à tenir ma gestion à jour, pour pouvoir rendre compte à mes supérieurs
quand l’Ordre sera rétabli.


Perdu dans les étendues infestées de moustiques de ces
marécages désolés, au cœur d’une zone insalubre, régnant sur un clan de mutants
dégénérés, le Masque d’Argent continuait imperturbablement, à dresser des états
et à faire des prévisions, et à administrer un District qui n’existait
plus !


— En outre, ces machines, comme vous dites, me
permettront de savoir si, oui ou non, vous êtes malade comme vous le dites,
reprit l’Androïde. Ceci a été sauvé du bloc sanitaire de l’Hôpital du District,
avant qu’il soit englouti par les eaux et les vases.


Il montrait un cylindre de métal brillant, avec une coupole
de verre.


— Cette Méta-analyseuse effectue tous les prélèvements
et analyses nécessaires dans la majorité des infections et maladies dont votre
espèce est menacée, dit le Masque d’Argent. D’ailleurs, j’aurais dû, en bonne
logique, vous soumettre toutes à un examen préalable. J’ai omis de prévoir ce
détail des maladies vénériennes dont, effectivement vous pouvez toutes être
atteintes. Vous-même, jeune fille, depuis quand souffrez-vous de cette
affection ?


— Plusieurs mois, dit Orsa qui examinait la salle avec
une sorte de passion émerveillée.


— Comment l’avez-vous contractée ?


— Comment ?… Après avoir eu des relations avec un
partenaire porteur des germes, dit Orsa.


— Vous avez donc déjà eu des relations sexuelles avec
un homme ? demanda le Masque d’Argent.


— Oui, dit Orsa.


— N’est-ce pas exceptionnel, et même interdit, dans
votre système ? dit l’Androïde.


— Si, mais c’est ainsi.


— Je vois, dit l’Androïde.


Il paraissait réfléchir. Orsa, elle, cherchait désespérément
le moyen de fuir, de s’échapper de cette salle souterraine, de fausser compagnie
au Masque d’Argent avant d’être reconduite là-haut, à l’attache avec les
autres, en attendant la cérémonie immonde. Si cette damnée machine fonctionnait
convenablement, le Masque d’Argent allait très vite découvrir la supercherie et
le mensonge. Et il la reconduirait au bout de sa laisse, comme une petite
chienne qui a fait des saletés. Peut-être, même, qu’il la punirait à sa
façon ? La première chose qu’il fallait qu’elle fasse, c’était de trouver
le moyen de se débarrasser de ce collier qui l’étranglait à moitié à la moindre
traction. Au moins, parvenir à trancher cette laisse.


Ce fut, alors, qu’elle vit les armes briller contre le mur,
dans leur râtelier. Son cœur se mit à battre. Il y avait de tout, là-dedans,
soigneusement rangé et astiqué. Des espèces de fusils de forme inconnue, avec
des viseurs télescopiques, des radiants sophistiqués, des tubes de verre
opaques, dont elle ignorait l’usage, des roquettes dans leur étui de plastique,
des lances thermiques qui n’avaient jamais servi. Et puis, dans une vitrine de
verre, elle la vit ! Elle, l’Épée ! Oui, l’Épée, telle qu’elle
lui était apparue, lors de ces visions dans la Caverne-Temple. Brillante, la
poignée en matière noire, la garde en croix, et la lame triangulaire
étonnamment lumineuse. Non pas une lame de métal comme les épées ordinaires
qu’elle avait pu voir, mais coulée dans une matière luminescente qui diffusait
sa propre clarté.


Comme hypnotisée, la jeune fille s’approcha et dévora l’arme
du regard. C’était bien elle… Chaque détail était exact, et reconnaissable.


Même la forme très particulière de la poignée, avec
l’emplacement, le moulage pour la forme des doigts. C’était celle que lui avait
promise la Voix dans la Caverne. Maintenant, Orsa savait pourquoi elle
se trouvait ici, dans cette espèce de bâtiment survivant d’un autre âge, en
compagnie d’un Androïde vieux de presque mille ans ! Elle savait que tout
avait été préparé et organisé pour qu’elle trouve l’Épée. La patrouille, la
rencontre avec les SousHums et Ogour, la capture par les mutants, et leur
arrivée à toutes, dans le village lacustre, tout était nécessaire ! Toute
peur la quitta. Un calme souverain l’envahit. Plus rien, désormais, ne pouvait
lui arriver. Même le formidable Androïde était désarmé, et n’était plus qu’un des
« moyens » de sa mission. Il avait été mis sur sa route pour qu’elle
puisse accomplir la Grande Renaissance…


— Vous devriez bien me retirer ce collier, dit Orsa
d’une voix tranquille. Il me gêne énormément.


— Je regrette, dit le Masque d’Argent, mais je dois vous
le laisser, par mesure de sécurité. Pour l’instant, du moins.


Orsa sourit.


— Vous avez peur de moi ?


— Peur ? dit l’Androïde. C’est un mot qui n’a pas
grand sens pour moi, mais je redoute des tentatives déraisonnables, ou
irréfléchies, de votre part.


— Comme par exemple, de tenter une évasion ? dit
Orsa.


— Par exemple.


— C’est effectivement ce que je vais tenter de faire,
dit Orsa.


Le Masque d’Argent tourna son visage figé vers elle.


— Comment feriez-vous ? dit-il. Il me suffit de
tirer un peu sur cette laisse, et vous ne pouvez plus respirer.


— Je sais, dit Orsa, c’est pourquoi je procéderais de
la sorte.


Vive comme l’éclair, elle enroula la lanière de la laisse
autour du support métallique d’une console d’ordinateur, et fit un nœud. Puis
elle bondit vers le râtelier aux armes. Quand le Masque d’Argent tira sur la
laisse il ne put que faire ployer la tige métallique mais la portion de laisse
reliée au collier permit à Orsa de parvenir jusqu’aux dagues pendues au mur, et
d’en arracher une. Elle cisailla frénétiquement la laisse, pendant que
l’Androïde, d’abord surpris, tirait une seconde fois, violemment cette fois.
Orsa trancha la laisse juste à temps. La seconde d’après, la console
s’envolait, arrachée du mur. Si la laisse avait tenu bon, elle, Orsa, aurait
eu, sans doute, le cou broyé. L’Androïde émit un petit bronzinement inconnu et
pivota sur lui-même.


— Vous serez punie pour cela ! dit-il.


La jeune Milicienne regarda la masse argentée se mettre en
marche, à travers la salle. Elle recula lentement puis feignit de s’élancer
vers la porte. C’était ce qu’avait prévu l’Androïde. Il se déplaça avec une
rapidité assez confondante, pour lui couper la route. Quand Orsa bifurqua et
revint, en trois bonds, vers l’Épée, il fut pris de court, et s’en fut heurter
une armoire métallique qui se renversa avec bruit.


Déjà, Orsa s’attaquait à la vitrine de verre. Elle cogna de
toutes ses forces avec la poignée de la dague. Le verre résista, puis s’étoila.
Orsa cognait, désespérément, pendant que le Masque d’Argent s’ébranlait de
nouveau, en émettant ce bruit singulier qui devait être un signal d’alerte.
Sous un dernier coup, la vitre éclata. L’Androïde était presque sur elle. Orsa
saisit l’Épée à pleine main, et plongea de côté, de toute la détente de ses
jambes et de toute la vigueur de ses reins. Les mains d’argent la frôlèrent, et
se refermèrent sur le vide. Orsa rampa sous les tables de métal et de verre, se
releva, sauta par-dessus l’armoire renversée. Derrière elle, elle entendait le
crissement strident de l’Androïde qui fonçait vers elle, en bousculant tout sur
son passage. Sous l’impact de sa masse, tout volait comme fétus de paille. Orsa
poussa la porte de métal de toutes ses forces. Elle pesait terriblement. Orsa
se faufila comme une couleuvre dans l’entrebâillement et s’élança dans le
corridor de béton, vers la passerelle. Elle avait à peine fait dix mètres, que
la porte, derrière elle, se rabattait avec une violence terrifiante. Le Masque
d’Argent jaillit en émettant le même crissement aigu. Mais, s’il parvenait à se
déplacer avec une rapidité surprenante, étant donné sa masse, il ne savait pas
courir. Il allongeait le pas, dans le grondement de sa masse qui ébranlait le
béton.


— Vous serez châtiée ! émit la voix sans timbre.


La jeune Milicienne donna toute sa vitesse et prit de
l’avance dans la longueur du corridor. Elle escalada la passerelle, quatre à
quatre, et parvint au couvercle d’admission. Il était vissé. Orsa savait que
tout allait se jouer sur la différence de temps que mettrait l’Androïde à
escalader la passerelle, et qu’elle mettrait à dévisser le couvercle. Pendant
qu’elle dévissait, fiévreusement, la grosse vis de sécurité, elle entendait, en
bas, le grondement des pieds d’argent sonnant sur le métal des premières
marches. Elle gémit quand la passerelle se mit à frémir sous le poids énorme de
l’Androïde. La grosse vis tournait avec une lenteur désespérante. Déjà, elle
percevait nettement le signal suraigu qu’émettait le Masque d’Argent. C’était
comme le crissement d’un insecte en colère. Ce signal devait avoir une
signification et une nécessité, autrefois. Peut-être permettait-il de
déclencher quelques systèmes de sécurité ?


Avec un déclic huilé, la vis de sécurité débloqua la
fermeture de la tourelle. Orsa poussa sur la plaque cylindrique, de toutes ses
forces. La masse de métal se souleva. Orsa savait que l’Androïde était
là, juste sous elle. Elle donna un coup d’épaule furieux, avec un grand cri, et
la porte bascula. Orsa effectua un rétablissement frénétique. Quelque chose de
froid effleura son talon. Quand elle se releva, elle eut le temps de voir, le
temps d’un éclair, la face argentée avec ses yeux devenus étrangement
scintillants, levée vers elle. L’Androïde articula de sa voix monocorde :


— Vous serez châtiée ! L’Article 7 sera
appliqué !


Orsa repoussa la porte cylindrique de la tourelle. Ça lui
ferait gagner, malgré tout, quelques secondes supplémentaires. Elle gagna le
premier palier de l’escalier métallique. L’Épée luisait dans sa main, répandant
une lueur laiteuse. Elle lui parut étonnamment légère. Elle n’était pas formée
de métal, comme elle l’avait cru tout d’abord. Elle était coulée dans une
substance qu’elle ne connaissait pas. En fait, cela ressemblait à une sorte de
tube de verre, mais un verre qui aurait eu la résistance et la dureté du
diamant. Tout en grimpant, Orsa l’examina et en frappa la rampe de métal pour
en éprouver la solidité. La lame vibra longuement. Mais elle n’entama pas le
métal, ni même n’érafla la peinture. C’était comme si Orsa avait cogné avec une
épée de bois. Elle ne pourrait même pas assommer un chien sauvage avec cette
arme ! Dépitée et irritée, Orsa faillit jeter cette arme inutile.


En bas, l’Androïde avait presque fait sauter la porte
cylindrique hors de ses gonds, en la repoussant. Il émergea, pesamment, de la tourelle.
Ses gestes étaient à la fois lents et d’une précision telle qu’il parvenait à
se déplacer aussi vite qu’un homme, malgré sa masse. Il leva la tête et vit la
jeune Milicienne, l’Épée à la main, sur l’escalier de métal.


— Lâchez cette arme ! dit-il. Elle est
dangereuse !


— Dangereuse ? fit Orsa. Vous voulez rire ?


— Posez-la, reprit la voix monocorde du Masque
d’Argent. Vous risquez votre vie, si vous continuez de la manipuler de la
sorte. Vous entendez, jeune fille ? Posez cette arme !


Intriguée, Orsa examina l’Épée. Comment cette arme, ce tube
inerte, plus léger qu’une javeline, et juste bon à effrayer un enfant,
pouvait-il être dangereux au point d’inquiéter l’Androïde. Car il était
inquiet. Il n’avait pas peur – car ce genre de sentiment était incompatible
avec sa nature – mais il manifestait, à l’évidence, une grande inquiétude,
c’est-à-dire la perception d’un danger d’une extrême gravité. Or, s’il
manifestait cette inquiétude, c’est que, effectivement, le danger existait et
que, donc, cette arme était redoutable.


L’Androïde montait, posément, les marches de l’escalier
métallique. Il ne fonçait plus brutalement, comme tout à l’heure, dans la salle
sphérique. Il gravissait les échelons, sans hâte, comme pour ne pas effrayer la
fugitive.


— Je pense que nous devrions discuter, vous et moi,
jeune Orsa, dit-il – et Orsa remarqua que le crissement strident avait
cessé. Vous ne devez pas vous conduire comme une ennemie, car moi, je ne suis
pas votre ennemi. Vous devez vous conduire comme une créature raisonnable.


Tout en grimpant les marches, pour se maintenir à bonne
distance du Masque d’Argent, Orsa palpait et examinait l’Épée. Que pouvait-elle
avoir de tellement redoutable ? Ce n’était, apparemment, qu’un morceau de
verre ou de plastique. Ni tranchant, ni aigu, ni assez pesant pour faire mal à
quiconque. Alors ?


— Je ne souhaite pas vous faire du mal, reprit
l’Androïde ni même vous effrayer. Veuillez, s’il vous plaît, poser cette arme.


— Vous ne voulez plus me châtier ? cria Orsa.


— Ça ne sera pas nécessaire, dit le Masque d’Argent. Si
vous vous montrez raisonnable…


Il continuait de monter, lourdement, sa face de métal pâle
levée vers la jeune Milicienne qui reculait, elle aussi, marche après marche.
Orsa appuya de toutes ses forces sur la garde de l’Épée. Elle sentit une partie
qui pivotait, découvrant un bouton noir. Elle appuya dessus. Il y eut un
bronzinement léger, et l’Épée s’illumina.







 


CHAPITRE IX


 


C’était une lumière extraordinaire, d’une intensité
insoutenable, telle qu’Orsa n’en avait jamais vue. Et cette lame éblouissante
émettait une sorte de doux ronronnement de très basse intensité.


Stupéfaite, la jeune Milicienne leva l’Épée de Lumière. Elle
s’aperçut que, bizarrement, cette clarté aveuglante ne projetait pas de lumière
alentour à la façon dont le fait une ampoule électrique. Elle n’illuminait pas
la crypte où s’enfonçait l’escalier de fer. C’était une lumière froide, qui ne
diffusait pas.


— Lâchez cette arme ! répéta le Masque d’Argent.


Orsa pivota sur elle-même et fit tournoyer la lame éblouissante.


— Pourquoi ? cria-t-elle, avec une sorte
d’exaltation, pourquoi la lâcherais-je ? Je vais voir ce que vaut cette
arme !


Elle frappa le mur de béton – et ce fut comme si elle
avait enfoncé une tige de fer rougie dans une motte de beurre. Le béton fondit,
grésilla, se fendit et s’ouvrit en fumant comme une soupe. Quand Orsa,
éberluée, retira l’Épée, un trou grésillant, une énorme cicatrice, une balafre
calcinée s’ouvrait dans la profondeur du mur.


— Par la Matriarche Originelle…, balbutia Orsa, en contemplant
le phénomène.


Il aurait fallu des heures à un marteau-piqueur puissant
pour entamer ce béton spécial, d’une dureté de métal. Quelle était donc la
puissance qui animait cette Épée de Lumière ? Quelle matière, quel
matériau pouvait lui résister ? Orsa posa simplement la lame de feu sur la
rampe de l’escalier. Le métal fondit, et la lame passa au travers aussi
facilement qu’un couteau à travers une feuille de papier.


— Cela s’appelle un Maser, jeune fille, dit l’Androïde.
Rien, nul matériau ne résiste à sa pénétration. Cette arme pénètre même les
alliages les plus résistants mis au point par nos meilleurs métallurgistes de
la recherche militaire. Vous pourriez causer les plus grands dommages avec
elle.


— C’est bien l’Épée ! murmura Orsa. C’est le Signe !
C’est le Signe promis !


Immobile, le Masque d’Argent l’observait. Il paraissait ne
pas comprendre ce que disait Orsa et, visiblement, interrogeait sa banque de
données intégrées.


— Que voulez-vous dire par « Signe » ?
interrogea-t-il.


— Ça ne concerne pas une machine ! dit Orsa,
dédaigneusement. Car vous n’êtes, finalement, qu’une machine, Délégué du XXIIe Secteur !
Et une machine désormais inutile.


Elle se mit à descendre les marches, lentement, l’Épée
tendue devant elle, à deux mains, la pointe dirigée vers la face argentée.


— Ne dirigez pas cette arme vers moi, jeune fille, dit
l’Androïde de sa voix monocorde. Il pourrait en résulter de graves conséquences
pour moi.


— Vraiment ? dit Orsa en riant. Toute votre
ferraille se fondrait, peut-être, et vous cesseriez de fonctionner ?


— C’est à peu près cela, dit l’Androïde. Même le métal
qui forme mon enveloppe ne pourrait pas résister au Maser.


— Et, dans ce cas, vous cesseriez de produire des Plans
et des Schémas ? dit Orsa. Vous cesseriez d’administrer votre District, et
de veiller sur la santé de la population confiée à votre garde ?


— Effectivement, dit le Masque d’Argent. Il serait à
craindre que je ne sois plus en état d’assumer mes fonctions.


Immobile sur le palier, il observait la jeune Milicienne qui
descendait vers lui. Imperceptiblement, le signal d’alarme, l’espèce de
crissement aigu avait recommencé.


— Dès lors, plus de Plan de régénération de vos petits
crapauds des marais ? dit Orsa en souriant. Plus de schéma conducteur pour
l’amélioration génétique de vos administrés dégénérés ?


— N’approchez pas, s’il vous plaît, répéta l’Androïde.
Il y a danger !


— Et vos créatures difformes vivraient, et se
reproduiraient entre elles, dans leurs marécages puants ? C’est bien
ça ? dit Orsa.


Elle était à moins d’un mètre du Masque d’Argent et la lueur
froide et aveuglante de l’Épée se balançait devant la face de métal. L’Androïde
recula d’une marche. Le signal suraigu croissait en importance, manifestant le
degré d’inquiétude qui se déclenchait dans le cerveau artificiel.


— Veuillez ne pas approcher le Maser, dit le Masque
d’Argent.


— Et, dès lors, moi et mes compagnes, nous ne serions
plus obligées d’assumer la dignité de reproductrice, reprit la jeune femme.
Nous n’aurions plus à fonder la race nouvelle ni à porter les produits du
croisement décidé par votre super-cerveau ?


— Ce serait une décision irrationnelle, dit l’Androïde.
Comme il est irrationnel de diriger ce Maser contre moi.


Orsa descendit une marche et le Masque d’Argent lui aussi,
fit un pas en arrière pour éviter le contact de l’Épée de Lumière.


— Je crains que je ne sois une créature foncièrement
irrationnelle, dit la jeune Milicienne.


Elle continua de descendre l’escalier de métal, marche après
marche, et l’Androïde battait en retraite. Il parvint à la dernière marche, et
prit pied sur le cube de béton. Il devait être au niveau maximal de l’état
d’alerte, car il émettait ses crissements d’une façon continue, maintenant.


— Est-il dans vos intentions de me détruire ?
demanda-t-il.


— C’est, effectivement, ce que je compte faire, dit
Orsa.


— Il s’agit d’un délit grave, dit l’Androïde, que le
code en vigueur dans les Districts punit très sévèrement, vous devez en être
informée, récita le Masque d’Argent. Toute agression contre un Délégué est
punie par une peine de détention criminelle, ou, en temps de guerre (ce qui est
le cas) par une peine d’élimination.


— C’est vous, Délégué, qui allez être éliminé !
dit Orsa entre ses dents.


La lame éblouissante ne dévia pas d’un pouce pendant qu’elle
s’avançait vers l’Androïde qui avait étendu les mains devant lui. Il recula et
se trouva au bord du cube de béton. L’eau clapotait derrière lui. Le signal de
détresse devint insupportable et vrilla les oreilles de la jeune fille. C’était
comme si l’Androïde avait appelé au secours. Acculé à l’eau du marais, et ayant
devant lui la flamme pâle du Maser, il vacillait, en proie à une véritable
inhibition qui paralysait son hyper-cerveau. Puis il fit un pas en avant, et sa
main s’abattit sur Orsa.


La jeune Milicienne lança un coup de taille, et la main
d’argent, sectionnée comme si elle avait été de cire, roula sur le sol. Une
fumée âcre s’éleva du poignet. Orsa frappa de nouveau, et l’autre main vola
avant de s’engloutir dans l’eau. Brandissant ses moignons fumants, l’Androïde vacillait.
Orsa fit un pas en avant et frappa, de toutes ses forces, d’estoc, cette fois,
en plein dans la face de métal. L’Épée de Lumière s’enfonça comme un tison
rougi dans une vessie de graisse. Cela grésilla et fuma, cela fondit et
ruissela en larmes pâles, cela crépita tandis qu’une odeur acide s’élevait. Le
signal strident cessa. Orsa fit un pas en arrière, l’Épée levée, prête à
redoubler son coup. Mais le Masque d’Argent était frappé à mort. Il resta
debout, oscillant sur place, d’avant en arrière, avec cet énorme trou, noir et
fumant dans sa face d’argent, puis il bascula en arrière, et s’abattit dans
l’eau. Il y eut un grand jaillissement quand sa masse frappa la surface
limoneuse. L’Androïde s’engloutit et disparut, comme une enclume jetée du haut
d’un pont. Quelques bulles remontèrent à la surface, puis l’eau reprit son
immobilité.


La jeune fille se pencha au-dessus du marais et observa
l’eau immobile. Il lui paraissait impossible qu’une créature aussi formidable
que l’Androïde ait été détruite aussi aisément. Et qu’il ne reste plus de lui
que cette main d’argent sectionnée, qui gisait sur le béton.


Mais rien ne bougeait sous l’eau sombre. Le Masque d’Argent
devait être en train de s’enfoncer, lentement, dans les épaisseurs de vase où
l’entraînait son poids. Le dernier Délégué des Réseaux de Surveillance des
Zones Opérationnelles et Stratégiques du XXIIe Secteur du
« NORAST » avait, définitivement, disparu…


Orsa ramassa la main d’argent et la considéra songeusement.
Elle avait été tranchée aussi régulièrement que par la flamme d’un chalumeau,
et pourtant, le métal qui la formait était plus dur que le diamant !
Effrayante était la puissance de l’Épée ! Rien ne lui résistait. Nulle
créature au monde ne pouvait s’opposer à elle. Elle était bien l’instrument de
la grande Purification et de la Libération de la Cité Sainte, que devait
conduire Orsa.


La jeune Milicienne accrocha la main articulée à sa ceinture
et redescendit dans la salle aux machines. Elle contempla l’accumulation de ces
instruments inconnus, de ces robots endormis, de ces appareillages dont elle
ignorait la fonction et l’usage. Orsa redressa ceux que l’Androïde avait
renversés dans sa course. Elle songeait à la mystérieuse puissance qui dormait
dans ces tubes, ces écrans lumineux, ces organes de métal. Elle se disait que
celui qui saurait maîtriser ces machines pourrait conquérir le monde – et
si, par exemple, ces stupides mutants avaient été autre chose que des animaux
dégénérés, et si le Masque d’Argent avait été autre chose qu’une mécanique
programmée, ce clan misérable, au lieu de croupir dans ses vases aurait pu
dominer la Terre… Il aurait suffi qu’un de ces batraciens apprenne à commander
à l’Épée, et il devenait le maître des clans et des familles sauvages.


Orsa examina prudemment les machines endormies. Elles
ronronnaient doucement. Des échos lumineux puisaient sur les écrans. C’était
comme si des cœurs battaient dans ces corps de métal. Orsa avança, lentement,
un doigt vers un bouton rouge sur un clavier. Aussitôt des symboles et des signes
apparurent, vertigineusement, sur un écran. Cela dura un instant, puis s’arrêta
avec une sorte de soupir. La machine se remit à ronronner. Orsa déclencha de la
sorte plusieurs programmes. Dociles, les machines répondaient et des formes
lumineuses apparurent sur les écrans. Cela ressemblait à des structures
géométriques, des volumes, des épures, des paramètres, des perspectives.
Fascinée, Orsa regardait se succéder des plans de cités et de tours, des
milliers et des milliers de formules mathématiques et algébriques, des images
et des formes dimensionnelles que décodait un scanner optique. Cela se
déroulait comme les séquences d’un rêve.


Elle changea de machine. Et puis elle vit, posé sur une
table, une sorte de gros radiant, ou, du moins, un objet qui en avait la forme.
Il se tenait exactement comme une arme de poing, mais il était beaucoup plus
volumineux avec, à son extrémité, une grosse lentille obturée en forme de
prisme. Orsa examina l’objet. Peut-être avait-elle trouvé une nouvelle arme,
aussi redoutable que l’Épée de Lumière ? L’objet était formé d’une matière
opaque, avec des stries de métal. Orsa le braqua dans le vide et appuya, au
hasard, sur une des six touches de couleur placée sous son pouce. Elle bondit
en arrière quand l’homme parut devant elle. Il souriait en la regardant. Orsa
n’avait jamais vu un Eti de ce type, ni vêtu de cette façon. Il était plus
grand qu’elle, mince, blond, avec des yeux sombres. Une sorte de cotte de
mailles brillante le moulait. Il parla en faisant de petits gestes à Orsa, mais
elle ne comprenait rien à ce qu’il disait. Il fit un pas vers elle.


— N’approchez pas ! cria Orsa.


Elle dégaina l’Épée et appuya sur le bouton. L’Épée chanta à
voix basse, et scintilla. L’inconnu ne parut pas le moins du monde effrayé. Il
continua de s’avancer en parlant et en faisant de petits gestes de la main.


— Arrière ! cria Orsa, en pointant l’Épée.


L’homme ne devait pas connaître l’Épée de Lumière, car il
s’avança en riant. Il tendit la main vers Orsa. Orsa frappa en pleine face et
ce fut comme si elle avait traversé un reflet. L’homme souriant était toujours
là, intact, et proche à la toucher. Orsa darda son arme mortelle et ne
rencontra que le vide.


— Par la Grande Mère ! gronda-t-elle.


Elle avança prudemment la main vers l’Homme aux cheveux
blonds et sa main passa au travers ! Elle ne rencontra que le vide et
pourtant, l’homme était là, aussi présent et vivant qu’elle-même
apparemment ! C’était de la magie ! Orsa appuya sur la touche et
l’homme disparut, comme volatilisé ! Orsa, stupéfaite, considéra la
machine avec son prisme scintillant. Cet appareil était capable de créer, non
pas des êtres véritables, de chair et d’os, mais des apparences, des reflets
tridimensionnels, dotés de voix et de mouvement ! Et, apparemment, aussi réels
qu’elle-même, Orsa, pouvait le paraître !


Elle recommença l’expérience, et appuya sur une autre
touche. Cette fois-ci, ce fut une machine qui vint vers elle avec ses six
roues, et son moteur, et la machine roula et manœuvra dans la salle, et Orsa
s’approcha et sut que, là aussi, il ne s’agissait que d’un simple reflet, d’une
apparence tridimensionnelle. Les possibilités du prisme à créer des formes
étaient proprement inépuisables. Elle pouvait former des milliers et des
milliers de projections en trois dimensions plus extraordinaires les unes que
les autres. Orsa resta des heures à jouer avec elle, et à faire apparaître
devant elle des humanoïdes, des constructions vertigineuses, des oiseaux, des
reptiles inconnus, des machines volantes et des bêtes fabuleuses telles que
nulle matriarche n’en avait jamais vues !


Elle s’amusa à remplir la salle de fusées grondantes, et de
femmes nues, de guerriers des Âges Anciens, avec leurs étranges masques qui
leur faisaient des têtes d’insectes, et de villes en flammes, sur lesquelles
hurlaient des sirènes. Inépuisable était le prisme ! Il contenait
apparemment toutes les formes et toutes les images des Âges Anciens ! Orsa
se réveilla comme d’un songe. C’était comme si elle avait voyagé dans le passé,
et vécu il y avait des dizaines de siècles, aux temps où le Masque d’Argent
avait été fabriqué et doté de son cerveau…


Elle éteignit le prisme aux hologrammes et le mit dans une
sacoche de plastique qu’elle accrocha à sa ceinture. Ensuite, elle s’en fut au
râtelier d’armes et prit trois radiants avec leurs étuis, et aussi trois
dagues. Puis elle regarda la salle des machines qui émettaient leur petit
ronronnement. Orsa éveilla l’Épée et se mit à frapper, méthodiquement, toutes
les machines, les unes après les autres. Le métal fuma et fondit sous la lame
éblouissante. Les écrans se volatilisèrent, les organes de métal explosèrent,
les tubes de verre se transformèrent en lumière, les machines moururent les
unes après les autres.


Orsa ravagea la salle de contrôle. Elle ne voulait pas laisser
trace de cette formidable science derrière elle. Les mutants ne devaient pas
risquer d’avoir accès à cette technologie, à ces mystères, à ces armes et à ces
secrets. Tout devait disparaître à jamais. Il ne fallait pas, qu’un jour, un
être intelligent pénètre dans cette salle comme elle-même avait pu le faire
aujourd’hui. Quand la dernière machine se tut, Orsa jeta un coup d’œil autour
d’elle. Tout n’était que ruines grésillantes, et enfin… le silence.


Alors, Orsa sortit, et remonta vers la surface.


 


***


 


Quand elle parvint à l’extrémité du couloir, après avoir
gravi la passerelle de fer, elle vit les deux Écailleux qui montaient la garde,
devant la porte de la salle circulaire. À la vue de la Milicienne, ils se
mirent à pousser de petits coassements de surprise. Ils s’interrogèrent, puis
pointant leurs épieux, ils s’avancèrent vers elle. Orsa éprouvait une sorte de
pitié pour ces créatures insignifiantes. C’était comme si elle avait eu à
affronter des rats, ou à combattre des insectes dérisoires. Elle balaya les
épieux d’un revers et passa, laissant deux troncs fumants sur le sol, à côté de
leurs têtes livides.


Orsa repoussa les deux battants et pénétra dans l’espèce de
temple. Les Miliciennes, accroupies sur le sol, relevèrent des têtes effarées à
la vue de la fille nue qui s’avançait, tenant cette Épée éblouissante. Parmi
les femelles, ce fut la panique. Glapissantes et s’égosillant, elles
refluèrent, cependant qu’alertés par leurs cris, une dizaine de mutants
accouraient. Le chef à la mitre les précédait. Il tenait, selon son habitude ce
qui devait être son bâton de commandement, un casse-tête sculpté, peint en
rouge.


Le vieux barbu ouvrit des yeux ronds à la vue de la captive
qui attendait, au milieu de la salle, tenant l’Épée à deux mains devant elle.
Il s’immobilisa et les hommes autour de lui en firent autant. Des glapissements
interrogatifs fusaient des lèvres bleuâtres des petits mâles malodorants
pendant qu’ils considéraient le spectacle incroyable de la captive débarrassée
de son collier, libre de ses mouvements, et tenant cette arme lumineuse.


— Orsa ! cria Jouma, qu’est-ce qui se passe ?


— Tout va bien, dit Orsa, posément.


— Qu’est-ce que tu tiens ? cria Atyr. C’est une
épée ?


— C’est une épée, dit Orsa.


— Où est le Masque d’Argent ? demanda Myro.


Sans un mot, Orsa prit la main sectionnée dans sa ceinture
et la jeta sur le sol, devant elle. Il y eut un silence soudain. Tous
regardaient la main d’argent. Elle était reconnaissable et tous savaient à qui
elle appartenait.


— Par les Vierges Sacrées !… bégaya Jouma… Tu
l’as… ?


— Oui, dit Orsa, il est au fond du marais, sans mains
et sans tête !


Un gémissement effaré rompit le silence qui pétrifiait les
mutants. Le chef ramassa la main d’argent, l’examina, et la flaira. Il secoua
la tête, d’un air incrédule. Puis il regarda la jeune Milicienne qui tenait son
arme devant elle. Il y avait de la peur, de l’incertitude, et de la fureur sur
la face blême aux gros yeux de batracien. Il hésita un moment, puis il poussa
un cri bref. Les Écailleux se ruèrent, dardant leurs lances, leurs lames, et
leurs lanières plombées. La meute hurlante déboula dans un mouvement tournant,
afin de submerger la jeune fille par tous les côtés à la fois.


Orsa fit tournoyer son Épée et traça un cercle éblouissant
autour d’elle. L’effet fut prodigieux. L’odeur des chairs cramées s’éleva au
milieu d’un concert de gémissements et de glapissements de terreur. Tout ce que
la lame de lumière avait touché gisait sur le sol. Des tronçons de mains, de
bras, de têtes grésillantes délimitaient un espace mortel autour de la longue
fille aux cheveux dorés. Dix Écailleux avaient été éliminés dans ce coup
circulaire. Le reste, plus ou moins gravement brûlé ou mutilé, avait reflué, et
regardait avec épouvante les membres calcinés, et les cadavres.


Orsa fit un pas en avant et leva l’Épée. Avec un gémissement
plaintif, les survivants s’aplatirent sur le sol, face contre terre. Ils
avaient tellement peur qu’ils ne songeaient même pas à fuir. Ils restèrent là,
écrasés de terreur. Le vieux chef mitré continua de hurler des ordres, d’une
voix étranglée. Il tentait de réveiller le courage de ses guerriers, mais en
vain. Les femelles aussi, s’étaient couchées et rampaient devant la femme à
l’Épée de Lumière. Orsa se dirigea vers le vieux chef et le fixa dans les yeux.


— Rampe ! dit-elle durement, en montrant le sol.


Le vieux à la mitre recula devant la double lumière des yeux
pâles et de l’Épée ardente.


— Rampe ! ordonna Orsa.


Quelque chose d’obscur se révolta dans le cerveau du vieux
chef. L’habitude du commandement, la certitude d’être infiniment supérieur à
toute femelle, et, particulièrement, à une captive qu’il avait traînée en
laisse, fut plus fort que sa peur. L’orgueil le redressa face à la mort
imminente, et qu’il savait inévitable. Il poussa un cri rauque et dégaina la
courte javeline qu’il portait suspendue sur son dos, dans un carquois. Il la
lança de toutes ses forces. L’Épée de Lumière dessina un huit éblouissant et la
javeline disparut dans une sorte de poussière incandescente. L’instant d’après
le petit corps difforme, proprement coupé en deux, tombait aux pieds d’Orsa.


Un long murmure plaintif s’éleva dans la salle. Orsa marcha
parmi les corps prosternés vers le pilier où ses compagnes étaient enchaînées.
Elle toucha les laisses de cuir du bout de son arme. Le cuir se volatilisa.


— Qu’est-ce que c’est donc que cette arme ?
marmonna Jouma.


— C’est le Signe ! dit Orsa.


La gradée secoua la tête en regardant autour d’elle les
corps des mutants épars.


— Jamais vu ça ! fit-elle.


La grosse Myro regarda la jeune fille avec un respect
effrayé.


— C’est vrai ? souffla-t-elle. Tu as liquidé le
Masque d’Argent ?


— Tout ce qu’il y a de vrai, dit Orsa.


— Comment as-tu fait ? demanda la rouquine.


— Plus tard, dit Orsa. Maintenant, on va filer d’ici,
le plus vite possible.


Elle leur lança les radiants et les dagues prises dans la
salle souterraine. Les Miliciennes s’équipèrent. Elles récupérèrent des
tuniques de toile et des sandales. Les mutantes se disputaient servilement pour
les aider. Elles trottaient humblement, l’échine basse, leur apportant
ceintures et jambières, laçant leurs sandales.


Le soleil était encore haut au-dessus du marais, quand les
Miliciennes s’avancèrent sur les appontements, suivies par les petites
femelles. C’était là que les longues barques d’ajoncs étaient amarrées. Orsa
montra une des barques et fit signe de ramer. Six mutantes se précipitèrent
immédiatement, et se saisirent des pagaies et des gaffes. Les quatre
Matriarches sautèrent à bord. Quand la barque déhala, les faces blêmes et effrayées
des Écailleux se montrèrent, épiant de loin, le départ.


— Salut, les crapauds ! cria Jouma. Au plaisir de
ne pas vous revoir !


— Puissiez-vous crever dans vos marais ! cria
Atyr, en riant.


Seule, la grosse rouquine ne riait, ni ne plaisantait.
Assise dans un coin de la barque, elle paraissait accablée par le poids de la
souillure qu’elle portait en elle. Orsa lui posa amicalement la main sur
l’épaule.


— Ça s’arrangera, tu verras ! dit-elle.


Myro lui lança un regard reconnaissant, et secoua la tête.
Cependant, la barque plate glissait entre les immenses roseaux, le long des
chenaux. Des vols d’oiseaux aquatiques se levaient, de temps en temps. Puis ce
furent les moustiques qui s’éveillèrent, et tournoyèrent en nuages, au-dessus
des fondrières. Les mutantes manœuvraient habilement les pagaies et les gaffes.
La barque filait sans heurt. Bientôt, le village lacustre disparut derrière la
forêt des roseaux. Ce fut comme si tout ce qui s’était passé depuis ces
derniers jours n’avait pas existé, et qu’il se fût agi d’un mauvais rêve, d’un
cauchemar absurde.


Orsa se demanda si le Masque d’Argent avait vraiment existé,
et s’il gisait, réellement, au fond des vases du marais ? Il fallait
qu’elle touche l’Épée, redevenue inerte et silencieuse, accrochée à son ceinturon,
pour qu’elle sache que tout s’était effectivement déroulé.


— Ça fait rudement du bien de respirer l’air
libre ! dit la grande Jouma, en dilatant sa poitrine. Je n’en pouvais
plus, moi, d’être à l’attache comme une chienne, et d’être gavée comme une oie !


— Sans compter que la nourriture était
dégueulasse ! dit la mince Atyr.


— C’est vrai, dit Jouma, vraiment dégueulasse !


La gradée avait repris toute sa superbe et, apparemment,
toute son aptitude au commandement. Elle avait repris son ton autoritaire, et
la direction des opérations.


— Accélérez, vous autres, damnées femelles !
gueula-t-elle. On ne va pas moisir dans ce coin merdique !


Le soleil commençait à décroître vers le couchant, quand la
plage de sable, avec le petit bosquet de saules nains, parut. La barque s’y
échoua et les Miliciennes sautèrent sur la terre ferme. Les mutantes, après
avoir salué, les deux mains sur la poitrine, en émettant de petits piaillements
craintifs, dégagèrent la barque et s’éloignèrent.


— Je me demande ce qui me retient de leur envoyer une
bonne giclée de mon radiant ! grommela Jouma.


Mais elle n’en fit rien. La barque plate disparut derrière
les ajoncs.







 


CHAPITRE X


 


Elles retrouvèrent les chevaux qui erraient sur les berges
du marais. Hennissant de joie à leur vue, ils se mirent à galoper à leur
rencontre. Les Écailleux n’avaient que faire de montures, et les avaient
laissés en liberté. Les paquetages de campagne étaient toujours attachés aux
troussequins des selles, avec les rations.


— On va pouvoir rentrer sans difficulté à la Ferme, les
filles ! dit Jouma, avec satisfaction. Je craignais qu’on ait à se farcir
l’étape à pied ! Mince de crapahutage !


Elle vérifia les attaches des selles, puis posa sur Orsa son
œil dur.


— On va filer sans attendre, dit-elle. Tu me feras le
rapport à l’étape !


Elle montra l’épée pendue à la ceinture de la jeune fille.


— Faudra aussi faire un rapport sur cette arme…


Orsa hocha la tête sans répondre, et sauta en selle. Elles
chevauchèrent à travers la Zone d’Insécurité. Il semblait ne plus y avoir trace
des SousHums. L’œil aux aguets, les Miliciennes humaient le vent, mais nulle
odeur de fumée ou de troupe en marche ne leur parvint. Aucune trace de la
« famille sauvage » d’Ogour. Les marécages étaient loin quand le
soleil se mit à décroître derrière l’horizon.


— On va camper, dit Jouma.


Elle choisit un lit asséché de rivière, au bas d’une petite
falaise rocheuse, à l’abri d’un aplomb. Le feu fit danser ses ombres sur les
parois basaltiques. Les Miliciennes ouvrirent une boîte de rations et les mastiquèrent.


Jouma considéra méditativement Orsa. Elle était mal à
l’aise. C’était la gamine, une bleusaille, qui les avait tirées du pétrin, pas
elle, la gradée ! Elle en éprouvait un sentiment de gêne qui se traduisait
par une certaine mauvaise humeur. Et le besoin d’affirmer son autorité, mise à
mal par cette aventure.


— Bon ! fit-elle, maintenant, Orsa, au
rapport ! Raconte un peu ce qui s’est passé avec l’Androïde. Et où tu as
péché cette épée !


Orsa raconta comment elle avait réussi à pénétrer dans la
salle souterraine. Elle décrivit les machines, les instruments inconnus, les
extraordinaires choses qui s’y trouvaient, témoins des Âges Anciens. Elle
raconta comment elle avait aperçu les armes, et parmi elles, l’Épée. Comment
elle avait réussi à tromper la vigilance du Masque d’Argent, et à s’en emparer.
Comment elle avait fui, pourchassée par l’Androïde, et comment, ayant
finalement réussi à activer l’Épée, elle avait anéanti le Masque d’Argent.


— Par la Grande Mère ! souffla Atyr, tu lui as
coupé les deux mains ? Et, ensuite, la tête ?


— Oui, dit Orsa.


— Et il est tombé dans le marais ? bégaya Myro.


— Comme un morceau de ferraille ! sourit Orsa. Il
a coulé à pic !


— Et tu dis que cette épée peut entamer n’importe
quelle matière ? demanda Jouma.


— Elle sectionne tout ce qu’elle touche, dit Orsa. Rien
ne peut résister à l’Épée de Lumière !


— Ça, on a vu comment tu as exterminé ces crapauds des
marais ! dit Atyr.


— Mais comment fais-tu pour la rendre aussi
terrible ? demanda Jouma.


— C’est mon secret, dit Orsa d’une voix brève.


La gradée en resta coite. Puis elle fronça les sourcils.


— Ton secret ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
Ceci appartient à l’État, comme toutes les prises de guerre ! Et selon le
règlement, c’est à la gradée responsable de faire le rapport et de remettre le
matériel intéressant la défense ! Donc, tu vas me remettre cette arme,
illico, et sans rouspétance !


Orsa regarda la grande Milicienne avec un petit sourire de
mépris. Depuis qu’elle avait trouvé l’Épée, une paix inaltérable la baignait.
Elle savait que rien ne pouvait, désormais, se mettre en travers de sa route.
Et, surtout pas, cette pauvre idiote de Jouma. La Voix l’avait conduite,
expressément, jusqu’au fin fond des marais, dans la cité lacustre, où se
trouvait le dernier des Androïdes de l’Ancienne Civilisation à seule fin
qu’elle puisse y trouver l’Épée ! Tout était prévu, et tout se déroulait
selon le Plan. Nul ne pouvait plus l’arrêter dans sa Mission.


— Je ne te veux pas de mal, Jouma, dit-elle doucement.
Tu dois comprendre, et croire ce que je vais te dire : je ne peux pas te
remettre l’Épée.


La gradée l’observait d’un air méfiant, puis un sourire
ironique étira sa bouche dure.


— Tu veux en retirer toute la gloire, hein,
gamine ? fit-elle. Tu as de l’ambition ? Tu veux gravir les échelons
quatre à quatre ? C’est ça ? Tu veux gagner tes galons en vitesse, et
tu te dis que cette affaire te vaudra de l’avancement ?


Elle hocha la tête.


— C’est pas mal raisonné, remarque, parce que,
effectivement, tu t’es bien débrouillée dans cette histoire… Rien à
redire ! C’est toi qui as rétabli la situation, et Jouma n’est pas du
genre à se faire mousser avec les résultats des autres ! T’en fais pas,
fillette ! Tu auras ta juste part dans mon rapport ! Tu as ma
parole ! Seulement, le règlement, c’est le règlement ! C’est à la
gradée de se porter responsable des prises, et objets de valeur, devenus du
coup, propriété de l’État ! Donc, et en conséquence, tu vas me remettre
l’arme en question !


Elle s’était levée et tendait la main vers Orsa.


La jeune fille la considéra un instant en silence. Puis elle
secoua la tête.


— N’insiste pas, Jouma, dit-elle.


Cette fois, la gradée rougit de colère. Les muscles de ses
mâchoires saillirent. Son autorité, mise à mal par la captivité chez les
mutants, et le spectacle qu’elle avait offert, nue et promenée en laisse, était
ouvertement défiée par une jeune recrue – et qui, en outre, avait partagé
son lit.


— Tu préfères que je vienne la prendre ?
aboya-t-elle.


Orsa se leva lentement, avec un air d’ennui. Elle toisa la gradée.


— Tu ne devrais pas, Jouma, dit-elle.


— Donne cette épée ! ordonna la gradée.


La jeune fille prit l’Épée et la tint devant elle. Elle
appuya sur le bouton de contact. L’Épée émit sa vibration basse et scintilla de
toute sa lumière froide. Orsa pointa la lame vers la gradée qui recula et
devint pâle.


— Eh ! Ne rigole pas avec ça ! fit-elle.


— Je ne rigole pas, dit Orsa, d’une voix posée.


Elle tenait l’Épée à deux mains, et elle en sentait
l’incalculable puissance la pénétrer. Elle avait ressenti ça dès que l’Épée
s’était mise à vivre dans la crypte. C’était une sensation indicible, sans
équivalent. Exactement comme quand elle entendait la Voix dans la Caverne
Sacrée.


— Je dois le faire, Jouma ! dit-elle.


— Faire quoi ? bégaya la grande femme, en reculant.


Orsa savait qu’elle devait exécuter Jouma.


En fait, elle le savait depuis son réveil, dans le petit
bois, après la nuit de plaisir. Jouma, en quelque sorte, avait incarné tout ce
qui avait été sa vie d’avant. En la sacrifiant, en immolant cette femme qui
l’avait connue dans sa faiblesse, qui lui avait arraché des plaintes
misérables, Orsa devenait une autre, en quelque sorte, symboliquement et
rituellement.


Jouma lut la mort dans les yeux froids. Elle blêmit.


— Non ! Orsa ! Non ! cria-t-elle.


Elle fit un geste vers son radiant, Orsa fouetta l’air de sa
lame. Il y eut comme un huit étincelant, dans l’ombre, et la tête de Jouma
roula dans l’herbe, devant le feu. Le corps sans tête fit deux pas, avant de
basculer, tout d’une pièce.


Il y eut un silence terrible. On n’entendait que les appels
lointains d’un petit carnassier en chasse dans les taillis. Pétrifiées, les
deux Miliciennes regardaient le corps qui gisait devant elles.


— Tu… tu l’as tuée ? bégaya Atyr.


Elle se traîna à quatre pattes, jusqu’au cadavre et le
toucha du bout du doigt.


— Par les Grandes Mères ! souffla-t-elle. Jouma
est morte ! Pourquoi ? Pourquoi as-tu fait ça ?


Immobile, son arme à la main, Orsa regarda songeusement les
deux filles. Elle baignait dans le même calme, la même sérénité surhumaine. Une
paix indicible était en elle. Elle s’approcha des deux Miliciennes.


— Il le fallait, dit-elle. Elle ne pouvait pas
comprendre.


— Comprendre quoi ? demanda la rouquine. De quoi
est-ce que tu parles, Orsa ?


Orsa les contempla de ses yeux pâles. Il y avait de la
terreur et de l’effarement sur les visages des deux Miliciennes. Elles étaient
comme deux enfants perdues dans la nuit. Orsa ressentit de la pitié et de
l’affection pour elles. Elle se dit que si ces deux-là avaient été mêlées à la
Quête de l’Épée, ce n’était pas sans raison. Qu’elles avaient été choisies,
elles aussi, et qu’elles avaient leur rôle à tenir dans sa Mission. Elle
éteignit l’Épée et s’assit près d’elles, devant le feu.


— Écoutez, dit-elle, pourquoi croyez-vous que nous
sommes allées jusqu’au fin fond de ces marécages perdus, dans ce clan de
mutants dégénérés ? Pourquoi croyez-vous que nous avons été conduites
là-bas, et pourquoi, moi, Orsa, suis-je descendue dans cette salle des
machines, conduite par le Masque d’Argent ? Savez-vous pourquoi ?


— Heu !… Non, dit Myro.


— Pourquoi croyez-vous que moi, Orsa, j’ai été menée
jusqu’à cet Androïde, vieux de plus de neuf cents ans, qui continuait de
fonctionner dans ce territoire devenu sauvage, et à administrer une région
disparue ?


Elle parlait d’une voix calme et douce, sur un ton bas,
comme on parle à des enfants, sans quitter les deux filles des yeux.


— Vous l’êtes-vous demandé ?


— Ben !… Ça s’est trouvé comme ça ? dit Atyr.


— Ça s’est passé de la sorte parce que c’était
écrit ! dit Orsa doucement, parce que ça devait être ainsi. Il était écrit
que moi, Orsa, je devais aller dans la grande salle des machines, en compagnie
de l’Androïde, parce que là se trouvait l’Épée de Lumière !


Elle montra l’Épée et la leva au-dessus d’elle.


— Mais, Orsa, pourquoi devais-tu trouver cette
Épée ? demanda Myro, à mi-voix.


— Parce que c’est avec elle que je dois détruire le
faux Culte et rétablir le règne de la Mère Originelle, dit Orsa, doucement.
Parce que je dois détruire les fausses Mères, et la fausse Église, et régénérer
la Cité Sainte.


Elles l’écoutaient, la bouche ouverte, les yeux écarquillés.
La rouquine secoua la tête.


— De quoi est-ce que tu parles ? Je ne comprends
rien à ce que tu dis.


Orsa se leva et entendit distinctement la Voix qui retentissait
dans sa tête. C’était comme si elle avait été dans la Caverne Sacrée, et les
images flottaient devant ses yeux. « Parle à ces filles, dit la
Voix – et elles seront tes premières fidèles. Lève-toi, et
prêche ! »


Orsa sentit que la Voix devenait sa propre voix, que c’était
la Voix qui parlait par sa bouche. Elle, qui n’aimait pas parler, et qui
restait silencieuse et lointaine la plupart du temps, sentit que quelque chose,
soudain, l’habitait. Elle étendit les mains devant elle.


— Écoutez-moi, Sœurs ! dit-elle, et recevez la
vraie doctrine dont je suis la dépositaire…


Ce fut le premier prêche d’Orsa – Et les Tablettes qui
racontent son histoire disent toutes que ce fut cette nuit-là, devant un feu de
camp, où elle était assise avec ses deux suivantes, Myro et Atyr, qui depuis ne
la quittèrent pas, que Orsa la Fondatrice, Orsa l’Hérésiarque, fut pour la
première fois visitée par l’Esprit. Elle qui, par la suite, souleva des foules
innombrables par la seule vertu de son Verbe, et qui bouleversa l’Histoire de
l’UMAT, en fondant la Nouvelle Église et le Culte Réformé de la Femme Voilée,
devint la Grande Inspirée cette nuit-là, dans ce petit bois où brillait un
chétif feu de camp.


L’hagiographie raconte que Orsa parla toute la nuit, que
l’aube la surprit, annonçant aux deux Miliciennes le contenu de la Révélation
et comment seraient chassées les Impures de la Cité Sainte de Gaïa. Et comment,
en extase, les deux fidèles qui seraient ses « Desservantes »
jusqu’au bout, l’écoutaient, immobiles, comme des statues. Et comment, à
l’heure où le soleil monta au-dessus des collines, Orsa s’endormit, épuisée, et
comment les deux filles la veillèrent, après avoir étendu une couverture sur
elle qui reposait, en serrant l’Épée contre son cœur.


 


 


Quand Orsa se réveilla, le soleil était déjà haut. Elle se
frotta les yeux et s’assit. Les deux Miliciennes étaient là, qui la regardaient
avec respect. Un fond de café chauffait sur les braises du feu. Les chevaux à
l’attache broutaient tranquillement.


— As-tu bien dormi ? demanda Atyr.


— Oui, dit Orsa.


Elle était fatiguée, comme si elle avait marché toute la
nuit.


— Bois, ça te fera du bien, dit Myro.


Elle lui tendit une tasse de café et Orsa but.


Elle ne vit plus le corps de Jouma. La rouquine surprit son
regard.


— On l’a enterrée, dit-elle, pendant que tu dormais.


Orsa ne répondit pas. Elle se souvenait à peine de Jouma.
C’était comme si elle n’avait jamais existé. Elle se sentait comme vide, comme
désertée, depuis que la Voix avait cessé de parler en elle. Elle but son café
en silence, sous le regard émerveillé des deux Miliciennes.


— Nous te suivrons, Orsa, dit la rouquine. Nous
combattrons pour que renaisse le Culte Ancien et pour délivrer la Cité
Sainte ! Nous avons compris que tu étais désignée par la Grande Mère et
que c’était elle qui t’inspirait cette nuit !


— C’est vrai, dit Atyr, avec dévotion. Nous avons été
illuminées par ta parole, Orsa ! Tu es l’Ointe de la Grande Mère, c’est
sûr ! Tu es porteuse de la Vérité ! Nous te suivrons partout où tu
iras. Nous ferons ce que tu dis de faire ; nous combattrons tes
ennemis !


Orsa sourit. Ce que disaient les deux Miliciennes ne
l’étonnait pas. Elle savait qu’il devait en être ainsi. Ces deux-là devaient la
suivre, comme Jouma devait périr. Les choses seraient accomplies, jusqu’à ce
qu’elle, Orsa, ait nettoyé la Cité Sainte.


— C’est bien, dit-elle.


— Quels sont tes ordres ? demanda Myro,
humblement.


Orsa réfléchit. Elle se sentait mal réveillée et sans force.
L’Esprit qui avait flambé en elle, toute la nuit, et avait inspiré sa voix,
s’était retiré. Elle se sentait aussi ordinaire ce matin, aussi quelconque que
chaque jour quand la sonnerie la réveillait dans la chambrée et que les gradées
commençaient à aboyer des ordres.


— Mes ordres ? fit-elle.


— Oui, qu’allons-nous faire ? demanda Atyr.


Orsa se gratta la tête. Elle ne parvenait pas à sortir de sa
torpeur.


— Je dois prier, d’abord, dit-elle.


Elle se leva, sous le regard respectueux des deux filles, et
s’éloigna vers le petit bois. Elle fit quelques pas. Puis elle s’assit sur un
rocher. Pourquoi se sentait-elle vide, de la sorte ? Que faisait-elle dans
ce bois, avec cette épée pendue à sa ceinture ? Pourquoi la Voix ne lui
parlait-elle plus ? Elle se sentait misérable et aussi sotte et inutile
que les deux Miliciennes assises, là-bas, près du feu.


Et puis, le miracle vint. Une petite brise se leva qui fit
bruire la cime des arbres. Son sifflement grandit et augmenta de telle sorte
qu’Orsa leva les yeux et vit les branches qui bougeaient entre les rais de
lumière qui passaient entre les feuillages. Elle leva la tête, et soudain, elle
entendit distinctement la Voix qui lui parlait.


Et, presque en même temps, elle eut sa quatrième Vision.
Dans l’espèce de rayonnement solaire qui s’irradiait dans le sous-bois, elle
vit la Cité Sainte, la Cité de Gaïa avec ses tours et ses dômes, ses coupoles
et les grandes portes de bronze, telles qu’elle les avait vues, une fois, lors
du voyage accompli par sa promotion. Elle vit les façades des temples, les
parvis, et la théorie des Matriarches, des Vénérables Mères, des Sages et des
Conseillères, des Questrices, des Inquisitrices, des Mères des grands Ordres,
toute la hiérarchie de la Cité. Et, au sommet, sur son siège, la MatOr, la
Réincarnation, entourée par les gardes du Temple, avec leurs cuirasses dorées
et leurs casques à plumet rouge. Elle vit, en bas, la Cour des Six Planètes.
Elle vit, au centre de la Cour, la colossale main de métal, avec son index
dressé, qui indiquait le centre exact de l’univers, l’Ombilic du monde. Et,
comme dans un gros plan, elle voyait distinctement la vieille face peinte de la
MatOr, sous sa tiare à cercles avec ses ongles peints, et ses yeux obliques.


Et puis elle se vit, elle, Orsa, gravissant les marches vers
le trône, l’Épée à la main. Et à mesure qu’elle montait vers la MatOr, on
entendait le murmure horrifié, le long gémissement d’épouvante qui montait des
dignitaires et des hiérarques, cependant que les gardes du Temple jetaient
leurs armes sur le sol, et s’enfuyaient dans toutes les directions. Elle
entendit, distinctement, les boucliers sonner sur les grandes dalles
translucides. Elle, cependant, gravissait toujours les marches interminables,
vers le sommet de la pyramide où se tenait le trône de la MatOr. Et pendant
qu’elle montait, en brandissant l’Épée de Lumière, la peur tassait la petite
Idole peinte, sur son siège, et déformait la face fardée.


Les yeux grands ouverts, debout dans le petit bois, Orsa
regardait les images passer devant ses prunelles. La fumée des incendies
montait dans le ciel, au-dessus des temples. On entendait les cris des foules
invisibles en bas, dans les avenues de la Cité Sainte. Des gongs sonnaient.
Orsa montait toujours. Bientôt la MatOr fut toute proche. C’était comme si
elles avaient été seules en plein ciel, toutes les deux. Une garde du Temple,
toute scintillante d’or, voulut s’interposer entre la MatOr et Orsa. Elle était
immense, caparaçonnée d’acier et d’or, avec un immense plumet pourpre. Elle
criait, la bouche ouverte, en brandissant une épée torse. Orsa levait l’Épée de
Lumière et la géante dorée disparut en poussière. Alors, la MatOr se dressa sur
son trône. Orsa voyait qu’il s’agissait d’une très vieille femme décharnée, à
tête de mort, aux orbites et aux lèvres peintes. Poussant un cri terrible, la
MatOr reculait et se précipita dans le vide. Orsa se trouvait seule, face au
trône vide…


Puis la Voix se tut, et la vision cessa. Orsa revint vers
les deux Miliciennes. Elle souriait de nouveau elle sentait la paix vivre en
elle.


— En selle ! cria-t-elle.


— Où est-ce qu’on va ? demanda Myro.


— À la Ferme d’État ! dit Orsa.







 


CHAPITRE XI


 


Bhor, la Matriarche Thêta, commandante de la Ferme
d’État 1002 contempla avec inquiétude les derniers fossés devant les
barbelés. Les SousHums avaient passé la nuit à les combler avec des hottes
remplies de terre, des fagots et des gerbes de paille. Ils y avaient travaillé
avec acharnement malgré les projecteurs des miradors qui tentaient de les
aveugler, et le tir des Miliciennes. Ils étaient comme des insectes,
inlassables et obstinés. Ils retiraient leurs morts et leurs blessés et ils se
remettaient à l’ouvrage. En outre, leurs frondeurs et leurs arbalétriers,
abrités derrière des boucliers de terre et de bois, menaient la vie dure aux
Miliciennes des miradors, et faisaient souvent mouche. Il y avait eu quatre
femmes touchées, dont deux grièvement. Sans compter les deux sentinelles
surprises, la première nuit, lors de l’attaque surprise, et qui avaient été
égorgées, et une troisième qui revenait du puits et qu’ils avaient ignoblement
torturée et tourmentée sur une croix, plantée hors de portée, à la lisière des
bois. La fille avait hurlé tout un jour et une nuit, avant de mourir. Elle
était encore là-bas, à pourrir et à gonfler au soleil…


— Les Etis deviennent nerveux, dit la commandante en
second, qui s’appelait Ghoza.


Bhor hocha la tête. Forcément ! Comment ces animaux ne
commenceraient-ils pas à s’agiter, après presque une semaine de siège, et en
entendant les appels de leurs frères sauvages, au-dehors ? Ces créatures
sont certes pacifiques et dociles, mais elles restent, malgré tout, de la même
espèce que les SousHums. Et, en outre, le spectacle de Matriarches abattues, ou
celui de la fille dépecée vivante, risquait de leur donner des idées.


— Il a fallu en abattre un qui refusait d’obéir, dit
Ghoza.


— C’est bien, dit la commandante.


Elle était dépassée par les événements. C’était une
bureaucrate, une administrative, pas une combattante. Elle avait appris à gérer
une Ferme d’État, pas à soutenir un siège contre une horde sauvage. Ce
travail-là, c’était celui de Jouma, mais où était Jouma ? Morte, sans
doute, ou captive de la famille primitive qui tenait les bois, alentour.


— Si seulement on pouvait alerter les Noires du
District ! dit Ghoza.


L’émetteur relié au Poste de Sécurité avait été démoli, lors
de la première vague d’assaut. Deux des déviants avaient réussi à pénétrer
dans le périmètre, à grimper jusqu’à l’antenne et à démolir le système de
relais après avoir abattu le pylône. Ils avaient été abattus presque
immédiatement, mais le mal était fait.


— La SEGOR finira bien par se douter de quelque chose
en ne recevant pas de message, dit la grosse Bhor.


— Quand ils nous auront tous coupé la gorge ! dit
Ghora. Ils sont de plus en plus nombreux. Il doit y avoir au moins trois clans
réunis !


De fait, les SousHums semblaient grouiller. Non seulement il
y avait les équipes de sapeurs qui travaillaient aux fossés, mais encore les
équipes qui coupaient des arbres dans le bois et fabriquaient des échelles et
des passerelles. Sans compter les femelles et les enfants qu’on apercevait dans
leur camp, en train de faire cuire des proies ou de palabrer autour des feux.


— Si ça continue, il faudra soit abattre, soit lâcher
les Etis dit Ghoza. On ne peut pas risquer une révolte à l’intérieur du
périmètre.


— On n’en est pas là ! dit la commandante.


— Écoute-les ! dit Ghoza.


Une sorte de mélopée s’élevait. C’étaient les Etis qui
chantaient. Ils chantaient souvent, le soir, avant de s’endormir. Mais, cette
fois-ci, leur chant était différent, sourd, menaçant, vaguement guerrier.
C’était comme un chant de menace.


— Ils sont deux cents, dit Ghoza. Nous sommes quarante.
Il y a, au moins, trois cents SousHums dehors. On sera complètement submergées,
si les Etis se mettent en mouvement.


« Si seulement, cette idiote de Jouma était là !
songea Bhor, si elle était restée ici, au lieu d’aller stupidement se faire
capturer ou tuer, elle saurait quoi faire ! »


— Si on les lâche, ils iront grossir les rangs des
SousHums, dit-elle.


— C’est probable, dit Ghoza.


Il y eut un hurlement, et un déviant frappé par un carreau
d’arbalète piqua une tête dans l’eau du fossé. Immédiatement, une pluie de
boules de terre cuite et de flèches s’abattit sur les bâtiments et les
miradors. Des cris de rage s’élevèrent. Et, comme d’habitude, les SousHums se mirent
à crier et à expliquer en détail ce qu’ils feraient aux Miliciennes quand ils
auraient pris la Ferme. Ça faisait partie de leur technique et de leur
tactique. Ils hurlèrent, de la sorte, des obscénités pendant une heure ou deux.
Ils se servaient d’espèces de porte-voix de métal pour que leurs vociférations
parviennent mieux aux oreilles des assiégées. Et de fait, ces coassements
féroces terrifiaient les jeunes recrues. En outre, comme ce harcèlement durait
jour et nuit, et que les Miliciennes ne parvenaient pas à dormir, le moral
était au plus bas dans le camp.


— Il faut leur coller des tranquillisants, dit la
commandante. Ça les calmera un peu…


— C’est fait, dit Ghoza. L’infirmière leur file des
doses de Trancol…


La nuit vint. Les projecteurs s’allumèrent et fouillèrent
les rives des fossés. Les silhouettes des SousHums, rampants dans l’herbe et la
boue, parurent, tirant ou poussant leurs charges de terre, de bois, ou de
paille. Ils grouillaient comme des termites au travail. Les tireuses d’élite,
embusquées derrière les plaques blindées des miradors, commencèrent à faire des
cartons. De temps en temps un cri sourd s’élevait. Mais les SousHums, eux
aussi, avaient leurs tireurs d’élite, et malgré l’obscurité et les blindages
ils parvenaient à faire mouche. On descendait une Milicienne avec une flèche
dans l’épaule, ou le crâne fendu par une boule d’argile. Tout autour de la
Ferme d’État, c’était le travail de fouissement et de sape d’une bande de rats
creusant dans le noir.


Quand le jour parut, l’espèce de digue de terre et de bois
avait avancé de près de deux mètres.


— Demain, ils pourront passer, dit Ghoza. Et ce sera la
fin. On en descendra peut-être un tiers, mais on sera submergées. Et ce qui
arrivera à celles qui n’auront pas été massacrées, il vaut mieux ne pas y
penser…


Elle parlait sans panique, en vieille Milicienne qui savait
de quoi elle parlait. Ghoza avait servi toute sa vie dans les Grandes Fermes
des Zones frontalières. Elle portait un simple diagnostic.


— Qu’est-ce que tu me conseilles ? demanda Bhor.


L’autre hocha la tête.


— Il n’y a plus rien à conseiller, dit-elle.


 


***


 


Orsa s’aplatit contre un tronc de chêne. L’odeur, portée par
le vent, ne les avait pas trompées. Le camp était bien là ; à l’orée du
bois. Il devait bien y avoir une centaine de huttes de feuillage, ou de tentes
de peau. La fumée des feux montait, avec des relents de cuisine et de suint. Ça
puait comme une caverne d’ours. Des bandes de gosses des deux sexes, jouaient à
se poursuivre ou à se battre, en piaillant. Les femelles épluchaient des
légumes, ou écorchaient des bêtes. Quelques vieux mâchaient des feuilles, ou
fumaient ces espèces de gros cigares amers, dont raffolaient les SousHums. Mais
il y avait relativement peu de mâles dans le camp.


Puis les hurlements et vociférations lointaines leur
parvinrent. Cela criait et mugissait comme des bêtes en rut. On apercevait les
barbelés et les miradors de la Ferme, à cinq cents mètres de là.


La Ferme 1002 était assiégée. On distinguait nettement
les sortes de boucliers de bois et de terre que les SousHums avaient édifiés le
long des fossés et la digue qui s’avançait dans l’eau, en direction des
barbelés. C’était un véritable siège en règle, auquel se livraient les
déviants. On voyait des équipes de terrassiers qui se relayaient, cependant que
des frondeurs et des arbalétriers harcelaient les Miliciennes dans les
miradors.


— Combien sont-ils ? souffla Myro qui venait de
ramper auprès d’Orsa, cependant qu’Atyr gardait les chevaux à l’abri des
regards, dans une ravine.


— Beaucoup ! dit Orsa. Je n’ai jamais vu autant de
SousHums ensemble…


— Ils sont des centaines ! dit la rouquine.


C’était la première fois qu’Orsa entendait parler de ce
genre d’opérations de la part d’un clan ou d’une horde de SousHums. En général,
il s’agissait d’incursions nocturnes d’une famille sauvage, d’un coup de main
rapide, d’une sorte de razzia de bétail, de provisions, et de femmes, après
quoi les pillards filaient se réfugier dans leur Zone d’Insécurité. Mais, ici,
il s’agissait de quelque chose qui ressemblait à une véritable opération
militaire organisée avec une tactique élaborée. Il y avait, fatalement, une
tête derrière tout cela, parce qu’il y avait, là, à la fois un plan et une
discipline.


— Orsa ? demanda la rouquine, qu’est-ce qu’on
fait ?


Elle tournait vers elle ses yeux confiants. Orsa savait que
si elle lui avait dit d’aller seule dans le camp des SousHums, Myro y serait
allée. Elle avait en elle une confiance aveugle.


— Il faut réfléchir, dit Orsa.


Elles rampèrent hors de la lisière du bois, jusque dans la
ravine. Atyr n’était pas très rassurée. Elle n’avait pas cessé de calmer les
chevaux afin de les empêcher de hennir, et de signaler leur présence.


— Ça grouille de SousHums, dans le secteur !
dit-elle. Il en est passé des tas, dans les environs…


— Je sais, dit Orsa.


— On devrait ficher le camp d’ici ! dit Atyr.
Sinon, on va se faire capturer par ces chiens enragés !


Orsa ne répondit pas. Elle s’assit au pied d’un arbre, et
entra en méditation. Myro fit signe à Atyr de se taire. La rouquine s’assit à
quelques pas d’Orsa et l’observa avec dévotion. Myro n’avait pas peur. Rien ne
pouvait leur arriver, puisque la nouvelle Élue, celle qui avait reçu la
Révélation, se trouvait à côté d’elle.


Orsa médita longtemps. C’était comme si elle avait été
plongée dans une sorte de rêve éveillé, et comme si elle avait regardé des
choses qu’elle seule pouvait voir. Puis elle se dressa.


— Nous allons chasser les SousHums, et délivrer nos
sœurs ! dit-elle.


— Chasser les SousHums ? fit Atyr.


— Oui, les mettre en fuite, les disperser.


— Nous trois ? demanda Myro.


— Nous trois ! dit Orsa.


— Mais, ils sont des centaines ! cria presque la
petite Atyr. On ne peut même pas les compter ! Il doit y avoir tous les
clans et toutes les hordes de la province ! On sera mortes avant d’avoir
traversé leur camp !


Orsa sourit et la regarda.


— Tu as peur ?


— Oui ! cria Atyr. Et comment, que j’ai
peur ! Tu sais ce qu’ils nous feront s’ils nous attrapent vivantes ?


— Et toi, Myro, tu as peur ? demanda doucement
Orsa.


La grosse rouquine secoua la tête et respira profondément.


— Oui, j’ai peur, dit-elle, mais je te suivrai !


Orsa lui posa la main sur l’épaule.


— Tu entreras dans la Cité Sainte, Myro !
dit-elle. Et tu seras à mes côtés quand les portes du Temple tomberont !


Elle se tourna vers Atyr.


— Et toi, Atyr, viens-tu ?


La petite brune hésita, marmonna entre ses dents, puis se
détourna sous le regard pâle qui la transperçait.


— Je te suis, soupira-t-elle, mais ça n’était vraiment
pas la peine de se sortir des pattes des mutants pour tomber entre celles des
SousHums !


— En selle ! dit Orsa, et ouvrez vos yeux !


La nuit tombait quand elles parvinrent à l’entrée du camp.
Les feux piquaient de rouge les ténèbres commençantes. L’habituelle puanteur
des campements des familles sauvages dériva dans le vent, avec les cris, les
rires, les hurlements des femelles qui se querellaient, ou palabraient devant
les tentes. On entendait les pleurs des petits, dans des yourtes. Les chiens
maigres erraient, hargneusement.


Là-bas, du côté de la Ferme, le charroi nocturne avait
repris, avec les équipes qui convergeaient devant la digue. Orsa distingua un
petit groupe, juché sur une butte, à quelque distance du camp. Ils devaient
être une dizaine. Les derniers feux du couchant éclairaient les faces hirsutes
et accrochaient des reflets aux casques de métal et aux cuirasses. Orsa sut que
là se tenaient les chefs, ceux qui commandaient le siège, et, sans doute, le
stratège qui menait l’opération. En effet, de temps en temps, une estafette
s’élançait en courant vers les groupes de sapeurs ou de frondeurs, et
répercutait les ordres, à l’aide d’un porte-voix.


Puis un chien flaira les chevaux et les Miliciennes. Il se
mit à hurler, et d’autres suivirent.


Ils furent bientôt une vingtaine à gronder sauvagement.


— Ça y est ! fit Atyr, on est bonnes !


— Liquidez-moi ces chiens au radiant, dit Orsa. Et
ensuite, suivez-moi.


Les deux Miliciennes foudroyèrent une douzaine de molosses.
L’odeur de la chair et du poil cramé s’éleva. Les autres refluèrent, en
hurlant. Mais l’alerte était donnée. Cinquante femelles hurlantes et
glapissantes, s’armaient d’épieux, de haches et de faux et convergeaient vers
elles. Elles étaient enragées, et haïssaient mortellement les Miliciennes. En
outre, elles étaient d’un courage redoutable. Myro flamba une énorme gaillarde
qui fonçait sur elle, en dardant une sorte de fourche à deux dents. Atyr arrêta
dans leur élan deux harpies demi-nues qui arrivaient en faisant tournoyer des
bolas plombées. Mais il en arrivait de partout, surgissant de l’ombre.


Ce fut alors que l’Androïde parut soudainement. Surgissant
de l’ombre, colossal, haut comme une tour, avec une cuirasse de métal
étincelante, et dans sa face au masque fluorescent, un rayon rouge qui se darda
sur les femelles sauvages. Il y eut un silence de mort et puis quand la machine
colossale se mit en mouvement, un long hurlement de terreur. Refluant en
désordre, se piétinant pour fuir plus vite, les assaillantes se débandèrent à
travers le camp, dans la nuit ! Elles disparurent pendant que le géant de
métal s’avançait en dardant son regard pourpre.


— Ô Gaïa ! bégaya Myro, mais on dirait le Masque
d’Argent !


— C’est son grand frère, sourit Orsa.


Elle tenait le prisme à hologramme braqué vers le camp et
dirigeait l’image tridimensionnelle qu’elle avait sélectionnée de telle sorte
que l’Androïde gigantesque se dressât entre les tentes qu’il semblait piétiner.
La panique ravagea le campement à mesure que le colosse progressait. Des meutes
piaillantes et gémissantes se perdirent dans les bois et se terrèrent dans les
taillis.


— Par les Mères ! souffla Atyr, mais d’où
sort-il ?


— C’est elle ! murmura dévotieusement Myro, c’est
elle qui l’a fait naître par sa seule volonté ! C’est Orsa la Rédemptrice
qui commande à cette chose !


L’Androïde ayant parcouru l’étendue du campement pivota sur
lui-même et se dirigea vers la butte où se trouvaient les chefs. Il paraissait
aussi haut qu’un temple dans l’ombre où se détachait sa masse argentée. Il
scintillait de toute sa masse, et le rayon rouge qui dardait de son front
balayait la plaine, à ses pieds. Là-bas, près des fossés, un murmure effrayé
grandissait. Épouvantés, les SousHums voyaient le géant lumineux s’avancer vers
eux. Des groupes convergèrent vers les chefs, au son des trompes. Les meilleurs
guerriers se rassemblèrent pour protéger les chefs. Courageusement, ils
dressèrent une barrière de piques et d’épieux, cependant que les traits et les
boulettes de terre cuite ronflaient vainement en direction du géant.


— À nous, maintenant ! dit Orsa.


Elle dégaina l’Épée et l’activa. Elle enfonça ses éperons
dans les flancs de son cheval. Les deux Miliciennes l’imitèrent et foncèrent
vers la butte. Orsa arriva comme la foudre, et l’Épée flamboyante creusa une
brèche fumante dans les rangs des SousHums. Les radiants des Miliciennes
cramèrent cinq des guerriers d’élite qui faisaient un bouclier de leurs corps
aux chefs rassemblés sur le monticule. Orsa repéra celui qui se tenait au
centre, et qui hurlait des ordres, avec son porte-voix. Il était coiffé d’un
casque plat, avec des ailes dorées. Un pectoral brillait sur sa poitrine. Orsa
remarqua son visage fin et son large front, bien modelé. Rien de la face
brutale et des lourdes mâchoires des SousHums. Celui-là avait une belle face
bien ciselée, et des yeux ardents. Elle sut que celui-là était le Chef, le
cerveau capable d’avoir conçu cette attaque, et ce siège – et capable,
aussi, d’avoir rassemblé les clans sous son autorité. Et, donc, le plus
dangereux de tous.


L’Androïde colossal se tourna vers la digue en construction,
et le rayon pourpre balaya les SousHums qui grouillaient le long des fossés. Il
émit un sifflement strident, insupportable, et ce fut comme si les déviants
devenaient fous. Ils se mirent à galoper comme leurs femelles tout à l’heure,
avec la même expression de terreur. Rien ne paraissait pouvoir les arrêter. Les
chefs qui tentèrent de leur barrer le chemin furent abattus et piétinés.
D’autres furent jetés dans les fossés. Le géant lumineux pivota sur lui-même.
L’insupportable sifflement vrilla les oreilles des hommes qui défendaient le
monticule. La peur leur peignait la face de cendre.


En outre, l’Épée faisait un terrible travail et abattait les
défenseurs comme des quilles. Orsa taillait dans les rangs comme dans une pâte
molle qui fondait et grésillait au contact de la lame terrible. Alors, d’un
seul coup, les SousHums lâchèrent pied. Ils jetèrent leurs armes et s’enfuirent
dans les ténèbres. En quelques secondes la butte fut désertée. Il ne resta que
le jeune Chef au casque ailé, et deux autres anciens des clans, adossés,
bouclier contre bouclier.


— Sauve-toi, Ouro ! cria un des chefs, un mâle
grisonnant, au visage couturé.


— Ouro ne se sauve pas devant ces chiennes ! cria
le jeune Chef !


Orsa le regarda avec étonnement. Elle n’avait décidément
jamais vu un SousHum comme celui-là. Non seulement il n’était pas ignoble à
voir, ni bestial, mais en outre il se conduisait en créature respectable. Rien
à voir avec la frénésie animale qui était celle des SousHums durant le combat,
mais le courage et la libre volonté de mourir debout, sans succomber à la peur.
Même la masse colossale de l’Androïde qui se dressait au-dessus de lui ne
parvenait pas à abattre son courage.


— Tu dois vivre pour les Clans ! cria le couturé.


— Il n’y a plus de Clans, plus de Ligue, plus
d’avenir ! cria le jeune Chef avec une sorte de fureur désespérée. Il ne
reste qu’à mourir !


Orsa fit un pas vers le groupe des trois SousHums qui
faisaient face. Elle darda son Épée.


— Jetez vos armes ! dit-elle.


— Puisses-tu crever, toi, la Stérile ! gronda le
couturé.


Il s’élança, couvert par son bouclier, et abattit sa masse
d’arme, de toutes ses forces. Orsa balaya la masse d’un revers et le boulet de
métal, hérissée de pointes se volatilisa. Un second coup trancha le bouclier et
l’homme de haut en bas. Effaré, le jeune Chef regarda les deux tronçons à ses
pieds. L’autre chef – une sorte de masse de muscles revêtue d’une toison
velue – voulut fuir. Il bondit avec un meuglement de taureau effrayé.
L’Épée de Lumière le rejoignit et le frappa entre les épaules. Le crâne et le
casque de métal disparurent dans un halo lumineux. Le corps velu boula le long
de la butte de terre.


Machinalement, le jeune Chef leva son épée, Orsa hésita et
toucha seulement la lame. L’acier se vaporisa. Le regard sombre de l’homme
croisa celui de la jeune Milicienne. Quelque chose brûla, plus fort que la peur
et la haine, dans cet échange. Le Chef courba la tête sous l’Épée de Lumière,
levée au-dessus de sa tête, et tomba à genoux.


— Enchaînez-le et amenez-le ! ordonna Orsa.


Elle se détourna, et regarda la plaine à ses pieds. Elle
était vide. On ne voyait que les corps étendus. Les hurlements des fuyards se
perdaient dans la nuit. Seul, le géant de métal scintillait contre le ciel
pâle. Alors Orsa se dirigea, à pas lents, vers la Ferme 1002.







 


CHAPITRE XII


 


Les assiégées avaient assisté, incrédules, à l’apparition de
l’Androïde géant, brusquement surgi de la nuit, et à la déroute des SousHums.
Rassemblées devant les miradors, elles avaient entendu les hurlements de
terreur des déviants s’enfuyant, au hasard, dans l’ombre en jetant leurs armes.
C’était comme si un vent de folie s’était mis à souffler sur ces hordes
sauvages. Pour échapper au géant lumineux, certains se jetèrent dans l’eau des
fossés et nagèrent vers les barbelés où ils furent exterminés par les
Miliciennes.


Et puis, Orsa parut avec son arme scintillante à la main,
suivie des deux Miliciennes. On la vit galoper derrière l’Androïde colossal,
abattant tout ce qui se dressait devant elle. Incrédules, les assiégées de la
Ferme 1002 virent cette Épée qui flambait d’une lumière froide tailler des
trouées dans des masses de fuyards, creuser des brèches terribles dans les
rangs des guerriers qui tentaient de s’opposer à elle. Elles virent Orsa
s’avancer vers les chefs rassemblés sur la butte de terre et les abattre,
négligemment, comme des mannequins, et enfin, elles virent le dernier
survivant, le Chef qu’elles avaient vu, jour après jour, diriger le siège, se
soumettre et se prosterner devant la jeune fille.


Aussi, quand Orsa franchit la porte de la Ferme, une immense
clameur l’accueillit. Hâves, épuisées par les jours et les nuits d’angoisse et
de combats, les Miliciennes acclamèrent celle qui venait de disperser les
SousHums, avec la créature gigantesque qui se dressait dans la plaine.


— Honneur à toi, Orsa ! dit Bhor, la commandante
de la Ferme d’État. Je n’avais jamais vu ce que j’ai vu ce soir !… Sans
toi nous succombions !


Les Miliciennes se pressaient autour d’Orsa, et la
touchaient en riant, comme pour se convaincre de sa réalité.


— Par les Mères ! On te croyait morte, dit Ghoza.
Où est Jouma ?


— Elle n’est plus des nôtres, dit énigmatiquement Orsa.


— Elle a été tuée par les déviants, s’empressa Myro.


— Mais où étiez-vous passées ? demanda la
commandante.


— C’est une longue histoire, dit Orsa.


— Et lui ? souffla Bhor, d’où vient-il ?


Elle montrait l’image de l’Androïde qui se déplaçait dans la
plaine, sous la lumière de la lune naissante. Orsa sourit. Qu’auraient dit Bhor
et toutes les autres, si elles avaient su qu’il ne s’agissait là que d’une
illusion, d’une apparence, d’un reflet tridimensionnel, créé par le
prisme ? Orsa savait que le prisme serait un des moyens de la grande
croisade, qu’il l’aiderait puissamment dans sa mission. Grâce à lui, elle
pourrait inventer et projeter autant d’images, créer et montrer aux foules
autant de monstres, d’anges, de signes et de symboles qu’il serait nécessaires.
Tous les miracles lui seraient permis. Elle ferait marcher des femmes sur les
eaux et s’élever des boules de feu dans le ciel. Elle pourrait montrer le
Paradis et les Enfers. Orsa savait que les foules ont besoin de signes. Même
ceux qui portent la Vérité doivent se servir de ces moyens pour toucher les
esprits.


— Il vient du passé, dit-elle. Il est notre allié.


— Tu… tu sais comment lui parler ? demanda Bhor.


— Oui, dit Orsa. Et il m’obéit.


— Mais n’est-il pas dangereux ? demanda Ghoza… Il
ressemble à ces machines qui ont détruit les Mégapoles des Âges Anciens.


— Il peut être, effectivement, très dangereux, dit
Orsa.


— Nous avons été prisonnières d’un Masque d’Argent de
cette espèce, là-bas, dans les marais, dit Myro. Mais Orsa l’a détruit !
Et celui-ci lui obéit.


— C’est vrai, dit Atyr. Nous l’avons vu de nos
yeux !


— Un Masque d’Argent ? interrogea une jeune
Milicienne qui ouvrit des yeux ronds. Que faisait-il dans les marais ?


— Il administrait un clan de mutants, dit Myro. Et
figurez-vous qu’il avait imaginé de régénérer cette espèce puante en faisant…


Elle se tut brusquement, et rougit. La conscience de son
impureté et de sa honte l’accabla. Elle avait oublié qu’elle avait été livrée à
la lubricité des Écailleux et que, peut-être, elle avait été fécondée par ces
mâles horribles. Orsa vint à son secours. Elle posa sa main sur son épaule et
intima silence à Atyr, d’un regard impérieux.


— Myro veut dire que ce Masque d’Argent, isolé dans les
marécages, s’imaginait administrer une population normale, et qu’il agissait
comme si le monde avait été le même autour de lui. En quelque sorte, cette
machine était folle, et fonctionnait dans un univers qui n’existait plus.


— Et lui, qu’est-ce qu’il veut ? demanda Bhor qui
ne quittait pas l’hologramme des yeux.


— Il veut ce que je veux, dit doucement Orsa. Et je
veux qu’il s’en aille, maintenant.


Elle joua adroitement sur les touches du prisme qu’elle portait
accroché à sa ceinture. Le géant pivota sur lui-même et s’éloigna, en direction
des bois. Il s’y enfonça. Bientôt, seule sa tête argentée parut au-dessus des
frondaisons. Puis elle disparut. Ce fut comme si l’Androïde s’était enfoncé
derrière l’horizon.


— Ô Grandes Mères ! marmonna Ghoza, c’est pourtant
vrai qu’il t’obéit…


Elle contempla la jeune Milicienne avec respect. Il y eut un
murmure déférent et admiratif parmi les Miliciennes. Toutes ressentaient la
puissance qui était celle d’Orsa qui pouvait commander, par sa seule volonté, à
une machine aussi formidable. Elles avaient toujours éprouvé, confusément, la
singularité de leur camarade. Orsa « n’était pas comme les autres ».
Toutes la trouvaient un peu « bizarre », et d’une certaine façon, ne
l’aimaient pas. Mais, aussi, et aussi inconsciemment, la redoutaient. Le regard
pâle d’Orsa les mettait mal à l’aise. Mais cette nuit, ces singularités
prenaient un sens.


Cette nuit, Orsa était apparue comme investie de pouvoirs et
accomplissant des actions hors du commun. Cette nuit, Orsa avait dispersé les
SousHums, repoussé la peur et la mort, et imposé sa volonté à une machine
inconnue…


— Nous devons toutes obéir à Orsa ! cria soudain
Myro d’une voix forte.


Elle avait senti, subtilement, ce qui était en train de se
passer dans la tête des Miliciennes. Comme obéissant à une brusque inspiration,
la grosse rouquine sauta sur les premières marches d’un mirador.


— Écoutez-moi toutes ! cria-t-elle.


Elle parlait avec une force et une autorité nouvelle, et
avec une flamme inconnue dans les yeux. Myro, depuis la veille, était habitée
par la Foi, et la Foi émanait d’elle comme une aura.


— Écoutez-moi, Sœurs ! cria-t-elle, les mains
étendues. Je dois vous parler selon mon cœur ! Je sais qui est Orsa et je
sais pourquoi elle est parmi nous ! J’en ai eu la révélation et la preuve
pendant notre captivité chez les créatures des marais ! Orsa a été
conduite parmi nous pour accomplir une Mission Sacrée ! Orsa est l’Ointe
de la Grande Mère ! Je le sais ! Et Atyr aussi le sait !


— C’est vrai ! C’est vrai ! cria la petite
Atyr avec énergie. Orsa est l’Élue ! Je l’ai vu et je le sais !


— Et vous aussi, vous l’avez vu cette nuit ! cria
la rouquine. Vous avez vu Orsa ordonner à la machine de disperser les clans
sauvages qui vous assiégeaient ! Vous l’avez vue anéantir les déviants
avec l’Épée de Lumière !


Elle se tourna vers la jeune fille, immobile et silencieuse
dans l’ombre.


— Orsa ! cria-t-elle, montre l’Épée !
Qu’elles voient l’Épée !


Toutes se tournèrent vers Orsa. Alors, lentement, Orsa
dégaina l’épée endormie et la leva au-dessus de sa tête. Elle l’activa et
l’insoutenable lumière pâle illumina la nuit tandis que le chant de l’Épée
montait. Avec un murmure d’étonnement, les Miliciennes reculèrent et
regardèrent l’arme flamboyer.


— Telle est l’Épée ! cria Myro, presque en transe.
Telle est l’Épée qu’Orsa devait aller chercher dans les marais, parmi le peuple
des mutants, où elle reposait sous la garde du Masque d’Argent !


— Pourquoi devait-elle aller chercher cette épée ?
demanda Ghoza en secouant la tête.


— Pour délivrer la Cité Sainte ! dit Myro. Car
telle est la mission dont est investie Orsa, l’Élue !


— Délivrer la Cité Sainte ? bégaya Bhor, mais tu
blasphèmes, pauvre folle !…


— C’est pourtant ainsi que les choses seront accomplies !
dit Orsa d’une voix lente.


Elle s’avança, et monta sans hâte l’escalier du mirador en
tenant toujours l’Épée au-dessus de sa tête.


— La Voix m’a parlé, et les choses seront
accomplies ! dit-elle. Je devais trouver l’Épée, et l’Épée a été
trouvée ! Je dois marcher sur la Cité Sainte et la délivrer du faux Culte,
et ce sera accompli ! Je dois chasser la Fausse Déesse, la MatOr et les
Hiérarques impures, et ce sera accompli !


— Sacrilège ! Sacrilège ! beugla Bhor.
Comment oses-tu parler ainsi de la MatOr et des Vénérables ! Tu seras
dénoncée aux Inquisitrices, et châtiée comme le veut la Loi ! Tu as
blasphémé, et insulté les Livres et les Textes Saints ! Je dois te faire
arrê…


La grande commandante qui, déjà, dégainait son radiant ne
put achever sa phrase. L’Épée l’avait frappée en pleine face. Bhor, son casque,
ses armes, ses insignes de commandement, disparurent en poussière lumineuse. Il
ne resta d’elle qu’un tas de cendres légères qui voletaient dans le vent de la
nuit. Orsa avait donné à l’Épée le maximum de sa puissance – dès lors,
l’arme ne se contentait pas de trancher et de sectionner tout ce qu’elle
rencontrait, à la façon d’un bistouri ardent. Elle volatilisait, elle
transformait en poussière impalpable. Même le métal, au lieu de fondre, se dispersait
en particules. De la grosse femme, rien ne demeurait que ces cendres vaguement
luminescentes. Effarées, les Miliciennes reculèrent.


— Ainsi périront les incrédules et les ennemies de la
Vérité, dit Orsa.


Elle parcourut de ses yeux glacés la troupe figée des
Miliciennes. L’incertitude et la peur les parcouraient.


— La Mère Originelle ne veut pas de tièdes, ni de
servantes stupides qui répètent de fausses Lois comme un perroquet répète sa
leçon ! reprit-elle. Elle veut des âmes fortes, et des esprits libres !


Les Miliciennes baissaient la tête en se jetant des regards
inquiets, et peureux. La vieille Ghoza se dandinait d’un pied sur l’autre, sans
savoir ce qu’elle devait faire, ou dire. Orsa se décida à frapper un grand
coup. Elle le devait, si elle voulait que ces filles forment sa première force,
deviennent sa première troupe. Il fallait qu’elles la suivent, or, elles
hésitaient encore. Elle appuya subrepticement sur les touches du prisme.


— Regardez ! cria-t-elle, regardez ! Voilà ce
qu’il adviendra des cités rebelles qui ne se soumettront pas à la nouvelle
Religion !


L’image tridimensionnelle s’inscrivait dans l’espace. Orsa
avait sélectionné les séquences tirées de la destruction des Mégapoles durant
la Grande Désolation. Aussi présents et proches que les miradors, les
hologrammes projetèrent des perspectives de villes en flammes. D’immenses brasiers
dévoraient des bâtiments qui s’écroulaient, les uns après les autres. Le
grondement des incendies remplissait la nuit. Des volutes sombres montaient
dans le ciel. On entendait des cris et des appels désespérés qui s’élevaient
des décombres. De formidables appels d’air aspiraient des tornades
incandescentes au-dessus de la cité rougeoyante.


— Ainsi brûleront les cités rebelles à la Voix de
l’Élue ! clama Orsa. Le Feu du Ciel s’abattra sur elles, et il n’en
restera pas pierre sur pierre !


Comme écrasées, les Miliciennes contemplaient la vision qui
venait de surgir, incompréhensiblement, devant elles. Et ce spectacle terrible
était aussi véritable, aussi réel que possible. Une ville était là, qui
flambait sous leurs yeux ! Elles ne pouvaient pas en douter ! Orsa
avait le pouvoir, non seulement de détruire ceux qui lui résistaient et de n’en
laisser que cendres, non seulement de commander à une machine monstrueuse, mais
elle pouvait, par la seule puissance de son esprit, faire apparaître les scènes
de l’avenir ! Nulle Vénérable, nulle Hiérarque, nulle Gardienne de la Loi,
et même nulle MatOr, jamais, n’avait été capable de réaliser de pareils
prodiges !


— Et, s’il le faut, les bêtes des profondeurs seront
lâchées sur la Terre ! cria Orsa. Afin que les choses soient accomplies,
et que soient châtiées les impures !


Le prisme reconstitua, à la place de la cité en flammes, un
animal imaginaire, un dragon écailleux et gluant, qui sortait, lentement de
l’eau des fossés en dardant une gueule armée. L’hologramme reconstituait
quelque bête fabuleuse, quelque monstre imaginaire, formé à partir d’un
colossal saurien mythique. Mais l’image tridimensionnelle faisait qu’il était
là. Aussi présent et véridique que tout être de chair et de sang !
Surgissant, écaille après écaille, des eaux des fossés, grandissant anneau
après anneau, en tirant sur ses pattes torses, ses yeux jaunes phosphorant dans
les demi-ténèbres. La bête monstrueuse, vomie par la nuit, se dressa, cependant
que la vase ruisselait sur sa cuirasse squameuse.


Et voici que, derrière elle, dans l’eau boueuse, une autre
tête aux yeux glauques parut. Un long cri de terreur s’éleva. Une jeune
Milicienne tomba, la face contre terre, et continua de hurler. La troupe
entière reflua. La vieille Ghoza, livide, tremblait de tous ces membres.
Là-bas, le second reptile monstrueux émergeait à son tour de la vase dans un
bruit de succion.


— Et s’il le faut, elles envahiront la Terre !
cria Orsa.


— Chasse-les ! supplia Ghoza. Si tu en as le
pouvoir, et si tu es vraiment l’Élue et la Libératrice que tu dis, fais que ces
bêtes retournent là d’où elles viennent !


Orsa joua avec les touches du clavier. Lentement, et comme à
regret, les monstres firent demi-tour. Ils replongèrent, lourdement dans leur
matrice boueuse, et y disparurent, dans le clapotement des eaux dont les vagues
vinrent lécher les berges. Le silence tomba sur la Ferme d’État 1002. On
n’entendait que les sanglots de la jeune Milicienne, en proie à sa crise de
nerfs.


Les rides de l’eau s’effacèrent. La lune joua sur les fossés
immobiles. Alors, la vieille Ghoza s’agenouilla devant Orsa. Elle prit sa main
et la baisa avec respect.


— Tu es l’Envoyée et l’Élue ! dit-elle. Tu commandes
aux créatures, et tu sais l’avenir ! Tu peux donner la mort et déchiffrer
les signes ! Moi, Ghoza, Matriarche de la 13e Section, et
du Sixième degré, je te jure obéissance et fidélité !


Elle se releva. Alors, toutes les Miliciennes mirent un
genou à terre et acclamèrent Orsa, debout sur les marches du mirador. Toutes
lui firent allégeance. Longtemps, leurs cris montèrent dans la nuit, sous la
lune ronde qui éclairait la plaine de sa lumière glacée.


Impassible, Orsa contemplait les filles agenouillées devant
elle. C’était comme si elle regardait une ancienne image, comme si elle avait
toujours su que ce moment viendrait. Nulle émotion, nul orgueil en elle.
Simplement, les choses s’accomplissaient. C’était depuis cette Ferme perdue,
aux marches de la province, que devait commencer sa destinée. Elle savait que,
beaucoup plus tard, cette Ferme d’État deviendrait un lieu de pèlerinage. On
amènerait les jeunes Alphas visiter la Ferme 1002, où Orsa la Fondatrice,
Orsa l’Hérésiarque, avait reçu la Révélation et était partie en Quête de
l’Épée. Et où, aussi, s’était formée la première troupe de ses fidèles, autour
de Myro et d’Atyr. Cette Ferme quelconque, semblable à des milliers de Fermes
d’État, serait un lieu béni que les visiteurs fouleraient avec respect, avant
de se rendre à la Caverne-Temple, là où Orsa avait eu ses premières
Illuminations.


— Conduis-nous ! cria une jeune Milicienne aux
yeux émerveillés.


— Guide-nous ! gueula Myro. Nous serons le fer de
lance de ta Croisade !


— À la Cité Sainte ! À la Cité Sainte ! cria
Atyr de sa voix aiguë.


— À la Cité Sainte ! hurlèrent les Miliciennes.


Une sorte de fureur sacrée les soulevait à présent.
Délivrées de la peur et de la mort, les yeux encore remplis des images
terrifiantes surgies de l’ombre, elles se tournaient vers Orsa la Libératrice,
avec une soumission enflammée. Elles la suivraient, désormais, jusqu’au fond
des enfers.


— Nous irons à la Cité Sainte ! promit Orsa.


Au-dessus d’elle, l’Épée brillait, brandie vers les étoiles.
Ainsi, dans l’iconographie classique, tous les peintres devaient-ils la
représenter, par la suite : ses cheveux blonds sur les épaules, le profil
impérieux, les yeux pâles braqués vers l’Est, où se situait la Cité Sainte.


 


***


 


C’était trois jours après la défaite des clans sauvages.


On avait enterré les morts, soigné les blessés, refait ses
forces et accumulé les provisions. Orsa tenait à ce que sa première troupe se
mette en mouvement dans les meilleures conditions. C’était une longue campagne
qui commençait, une guerre dont on ne savait ni la fin ni les chances. À
priori, une aventure folle, une troupe de trente-six Miliciennes contre l’ORGA
tout entier. Une escouade de Miliciennes rurales, commandées par une toute
jeune recrue inexpérimentée, contre toute la SEGOR et les divisions de Noires
surentraînées et suréquipées !


Pendant que Ghoza, Myro, et Atyr, devenues lieutenantes,
veillaient à la réorganisation de la Ferme et à l’équipement des Miliciennes,
Orsa se rendit dans la cellule où avait été enfermé le chef des déviants capturé
par elle.


Il était assis sur le sol, enchaîné au mur, avec un collier
de fer. Il lui lança un regard singulier quand elle entra. Orsa le contempla en
silence. Elle se demandait encore pourquoi elle ne l’avait pas abattu, comme
les autres.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


— Ouro.


— C’est toi qui dirigeais le siège de la Ferme ?


— Oui.


— Tu avais rassemblé plusieurs clans autour de toi,
n’est-ce pas ?


— Oui, plusieurs.


— Et tu avais mis au point toute une stratégie pour
investir la Ferme.


Le jeune Chef ne répondit pas. Il observait la jeune
Milicienne, de bas en haut, avec un mélange de crainte, de haine, et de
curiosité.


— Sans toi, j’aurais pris cette Ferme ! dit-il.


— Je le crois, dit Orsa, songeusement. C’est la
première fois que des SousHums acceptent de s’unir et de se rassembler sous un
commandement unique. Et c’est la première fois qu’ils parviennent à faire autre
chose que des coups de main nocturnes.


— C’est que vous nous prenez pour des animaux, et nous
ne sommes pas des animaux ! dit le jeune Chef.


— Vraiment ? fit Orsa avec ironie. En tout cas,
vous vous conduisez comme des animaux !


Le jeune homme enchaîné ne répondit pas.


— En tout cas, toi, tu ne t’es pas conduit comme un
animal, dit Orsa. Tu n’es pas comme les autres…


Perplexe, elle considérait le fin profil, les grands yeux,
d’un gris argent, le vaste front en coupole sous les cheveux blonds, ondés. Il
ressemblait étrangement aux images anciennes montrant les habitants des grandes
Mégapoles d’avant la fin. Il n’y avait rien de répugnant dans ce visage bien
ciselé, et dans ce corps long, sans poils, lisse et musclé. Ni dans la voix
calme, sonore, et bien articulée.


— D’où viens-tu ? demanda Orsa.


— D’un clan forestier, dit Ouro. Très loin, derrière
les marécages.


— Où as-tu appris l’art de la guerre ?


— Dans les livres.


— Les livres ? s’étonna la jeune femme. Quels
livres ?


— Ceux que j’ai trouvés dans les Tours de verre. Il y
en a des milliers.


Orsa avait entendu parler des Tours de verre. Il s’agissait
d’une des Mégapoles abandonnées, au cœur de la zone d’Insécurité. Pendant des
décennies et même davantage, cette zone avait été considérée comme dangereuse à
cause de la radioactivité. Nul n’y pénétrait.


— Tu sais lire ces livres ? demanda Orsa.


— Oui.


— De quoi parlent-ils ?


— De tas de choses, dit le captif. Mais je ne sais pas
tout déchiffrer, tant s'en faut…


Orsa s’accroupit et le considéra avec curiosité.


— Et ils parlent de l’art de la guerre ?


— Oui.


— Et de quoi, encore ?


— Des Arts, de la connaissance des planètes, de la
façon de faire de la musique avec les instruments, ou de représenter les
visages et le corps humain…


Orsa écoutait, la tête penchée. L’UMAT interdisait la
reproduction des figures, et ne permettait que la musique militaire, ou la
composition des hymnes, lors des grandes cérémonies étatiques. L’Art était
interdit car jugé amollissant et corrupteur. Il n’y avait aucune sculpture,
aucune fresque, ou reproduction d’une forme vivante dans les cités et les
bâtiments de l’UMAT. Les seuls motifs décoratifs étaient des structures
géométriques, symboliques, comme le Triangle Sacré.


— Est-ce que tu vas me faire mettre à mort ?
demanda Ouro.


La jeune femme le contempla, avec une sorte de perplexité.
Il avait posé la question d’une voix calme, comme s’il s’était agi de la chose
la plus naturelle. Orsa se dit qu’effectivement ce jeune déviant, d’autant plus
dangereux qu’il était intelligent et différent des autres, aurait dû être
éliminé depuis longtemps. Elle se leva.


— Tu vivras ! dit-elle, sèchement. Je vais
t’amener avec moi. Peut-être me seras-tu utile, durant la guerre sainte qui
commence…


Elle sortit, laissant le jeune Chef assis dans la pénombre.


 


***


 


Le soleil se levait derrière les collines. Sa lumière rose
toucha la plaine.


Orsa se retourna, sur son cheval, et regarda la troupe
rangée dans la cour de la Ferme 1002. Les Miliciennes étaient en tenue de
campagne, leur paquetage sur le dos, leur équipement briqué brillait dans la
lumière naissante. Deux chariots contenaient les provisions et le matériel.


Plus tard, dans l’Histoire officielle, on les appellerait
« l’Escouade Sacrée », et elles deviendraient, en quelque sorte,
légendaires, puisqu’elles allaient, à elles seules, ébranler un empire et
fonder une religion nouvelle. Mais, ce matin-là, dans cette cour d’une Ferme
d’État de la région agricole 31, elles n’étaient que trente-six
Miliciennes devenues hors la loi, immobiles sur leurs chevaux, et attendant
l’ordre du départ. Les limiers, assis sur leurs derrières, attendaient eux
aussi, en dressant leurs museaux plats.


Le soleil toucha les casques et les fers des javelines. Un
cheval s’ébroua. Orsa, comme perdue dans un rêve, regarda les vapeurs des
brumes fumer au fond des plaines.


Assis dans un chariot, les fers aux mains et aux pieds, Ouro
le captif la fixait de ses yeux attentifs. Il ne savait pas encore qu’il serait
le premier historiographe d’Orsa la Fondatrice, et que son livre serait le
premier de ce qui allait devenir la Grande Bibliothèque d’Orsapolis. En ce
matin-là, nul ne savait ce que serait l’avenir, ni que ce jour qui se levait
serait le premier d’une ère. Ni que les historiens décompteraient, désormais,
les événements à partir de l’An I de la Fondation, car ce pâle soleil
montant ressemblait à tous les autres.


Orsa leva la main et cria :


— En avant !


La colonne se mit en marche, et les limiers se mirent à
trotter entre les pattes des chevaux, selon leur habitude, cependant que deux
d’entre eux partaient en éclaireurs.


Orsa hésita un court instant à la croisée des routes qui
conduisaient vers les provinces. Puis elle laissa faire son cheval. Elle savait
que, désormais, tous les chemins conduisaient à la Cité Sainte.
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